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  MARGOT DALTON


  Le sceau du mal


  Lettres d'injures signées d'une étoile satanique, clichés obscènes, effractions étranges : depuis peu, un inconnu harcèle les membres de la famille Lewis en promettant à chacun une mort atroce à la mesure de ses péchés.


  Chargée de l'affaire, l'inspectrice Jackie Kaminski a à peine le temps de commencer son enquête que la doyenne de la famille Lewis, Maribel, est assassinée avec une sauvagerie inouïe. Sur les murs autour d'elle, le meurtrier a laissé sa macabre signature : un pentacle dessiné avec le sang de sa victime...


  Crime gratuit, meurtre rituel... ou acte de vengeance ?Tous les proches de Maribel avaient des raisons de haïr cette femme, passée maître dans l'art de la manipulation et du chantage. Mais eux aussi ont reçu des menaces de mort. Et pour empêcher que d'autres meurtres soient commis, Jackie sait qu'il lui faut identifier celui ou celle qui, parmi eux, cache une âme noire, capable des crimes les plus atroces...


  Une nouvelle enquête de l'inspectrice Jackie Kaminski.
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  NOTE DE L'AUTEUR


  Ce livre est une œuvre de fiction. Il n'existe pas de commissariat de Northwest rattaché au département de police de Spokane, et les personnages de ce roman sont purement imaginaires. S'il s'agissait avant tout d'offrir aux lecteurs une description fidèle du métier d'inspecteur de police, l'auteur s'est permis, pour les besoins de l'intrigue, quelques libertés concernant les procédures judiciaires et administratives.


  L'auteur remercie vivement le commissaire James Earle de la police de Spokane, et le commissaire L. K. Eddy (aujourd'hui à la retraite), de la Gendarmerie Royale du Canada, pour leur collaboration généreuse. Toute erreur ou inexactitude éventuelle dans cet ouvrage n'impliquerait pas leur responsabilité, mais celle de l'auteur.


  Des tourbillons de neige s'élevaient dans les rues de Spokane, portés par le vent glacial venu du Canada, à une centaine de kilomètres seulement de l'Etat de Washington. La ville était fatiguée de l'hiver, lasse du verglas, des congères sales bordant les trottoirs, des rafales mordantes, du gel matinal et des blizzards qui se déclenchaient à limproviste.


  Peut-être la rudesse des conditions climatiques contri-buait-elle à la nervosité ambiante. Les statistiques des délits, en particulier le nombre de crimes violents, étaient montées en flèche, comme toujours à la fin d'une saison aussi longue et harassante. La police avait renforcé les patrouilles et retardé les congés programmés afin de disposer de tous ses effectifs ; dans les hôpitaux, le service des urgences ne désemplissait pas.


  Par un matin couvert, une voiture banalisée s'arrêta devant un vieil immeuble de brique situé en plein centre-ville. Deux policiers, vêtus des manteaux et pantalons réglementaires, en descendirent à la hâte, puis remontèrent en courant l'allée enneigée avant de pénétrer dans le bâtiment avec précaution.


  A l'intérieur régnait un silence lugubre. Aucun bruit de pas dans les couloirs, aucun claquement de porte, aucune sonnerie de téléphone derrière les cloisons à la peinture écaillée. On entendait juste le cliquetis des échelles d'incendie vétustés que le vent agitait et plaquait contre les murs de l'immeuble.


  Au troisième étage, Jackie Kaminski et son équipier, l'arme au poing, émergèrent prudemment de la cage d'escalier. Après s'être consultés du regard, ils s'avancèrent dans le couloir en vérifiant le numéro des appartements.


  —C'est ici, murmura Jackie devant une porte peinte en vert.


  Brian Wardlow se pencha par-dessus l'épaule de la jeune femme pour voir le numéro à son tour, et acquiesça d'un bref hochement de tête.


  Jackie posa sa main libre sur la poignée. Celle-ci tourna sans peine.


  —Ils ont laissé ouvert, chuchota-t-elle. J'y vais !


  Elle dégagea lentement le pêne de la gâche, saisit son revolver à deux mains et poussa le battant d un violent coup de pied. Accroupie dans l'entrée, elle leva son arme et cria :


  —Police ! Personne ne bouge !


  Il n'y avait pas âme qui vive. Jackie prit une profonde inspiration et risqua un pas en avant, tout en fouillant du regard le moindre recoin. L'endroit était sordide : des boîtes de bière vides jonchaient le plancher ; une chaise renversée gisait près d'un lit sommaire, simple plaid couvert de taches et étalé à même le sol ; des affaires miteuses étaient entassées pêle-mêle un peu partout ; un store vénitien cassé pendait au bout d'une ficelle. Une odeur nauséabonde — mélange de crasse, de pourriture et de misère — imprégnait l'appartement.


  La jeune femme poussa ses investigations plus loin, consciente de la présence de Wardlow juste derrière elle. Elle s'immobilisa devant les deux portes à l'autre bout de la pièce. La première, entrouverte, laissait voir l'intérieur d'une penderie remplie de vêtements suspendus à des cintres et de chaussures empilées par terre. La seconde, qui donnait sans doute dans la chambre, était fermée. La cuisine occupait une niche dans l'angle. A travers un rideau de plastique déchiré, Jackie aperçut une table délabrée et l'évier où s'entassaient des assiettes souillées.


  —Mettez les mains derrière la tête et sortez ! ordonna-t-elle. Avancez lentement, vous êtes cernés !


  Pas de réponse. Dans le silence environnant, la tempête de neige qui faisait rage à l'extérieur semblait plus violente encore ; l'écho des rafales fouettant les vitres sales résonnait de façon lugubre, de même que les gémissements de la rambarde métallique à moitié dessoudée, de l'autre côté des fenêtres.


  Jackie entendait aussi le souffle saccadé de Wardlow. Elle lui jeta un rapide coup d'œil, l'arme toujours pointée devant elle.


  —Je prends la chambre, murmura-t-elle. Vérifie le...


  Elle n'eut pas le temps d'achever sa phrase. La porte du


  placard s'ouvrit à la volée, la heurtant à l'épaule. Au même moment, une jeune femme parut sur le seuil de la cuisine, un revolver à la main.


  Tant bien que mal, Jackie parvint à rétablir son équilibre et affronta son adversaire en s'efforçant d'ignorer la douleur qui prenait naissance au niveau de l'omoplate et irradiait dans tout son dos. Derrière elle s'élevaient le bruit d'une bagarre et les jurons étouffés de Wardlow. Elle se raidit dans l'attente d'un coup de feu — qui ne vint pas.


  —Jetez votre arme ! commanda l'inconnue.


  Pendant un instant qui lui parut durer une éternité, Jackie


  la dévisagea avec attention.


  Il lui semblait contempler son contraire, du moins sur le plan physique. A un peu plus de trente ans, elle-même possédait un corps svelte et musclé, des yeux bruns et un visage aux pommettes saillantes encadré de courtes boucles noires qui témoignait de ses origines métisses. Quant à la fille qui lui faisait face, elle semblait à peine sortie de l'adolescence. Petite, plutôt potelée, elle avait un visage rond surmonté d'une tignasse de cheveux blonds rappelant celui d'une enfant. Vêtue d'un long T-shirt rose et d'un caleçon noir, elle était pieds nus.


  Sans la quitter des yeux, Jackie lança :


  —Brian, dis quelque chose ! Où es-tu, bon sang ?


  Son équipier ne souffla mot.


  —Je vous ai dit de jeter ce foutu revolver ! cria la fille, le visage contracté par la colère et la peur.


  Jackie réfléchit à toute allure. Elle devait faire quelque chose, mais quoi ? L'expérience acquise lui dictait de ne pas lâcher son arme. En même temps, impossible de savoir ce qui se passait dans son dos, ni si Wardlow...


  Durant cette brève hésitation, la fille leva son revolver et tira sur Jackie.


  Celle-ci eut l'impression de recevoir un formidable choc par-derrière, tandis que l'écho assourdissant de la détonation emplissait la pièce, faisant vibrer les murs. La jeune femme tomba à genoux tandis que l'odeur âcre de la poudre lui assaillait les narines. Puis elle se recroquevilla sur elle-même, consciente d'une agitation indescriptible dans la pièce : des cris fusaient de toutes parts, des silhouettes se bousculaient...


  Grimaçant de douleur, Jackie réussit à se traîner jusqu'au mur, puis à s'y adosser. Quand elle leva les yeux, ce fut pour découvrir plusieurs visages penchés sur elle.


  La petite blonde l'observait d'un air détaché, son arme toujours à la main. Près d'elle se tenait un jeune homme à la carrure impressionnante, vêtu d'un jean et d'un T-shirt crasseux. Il avait noué un bandana rouge autour de sa tête, afin de dégager de son front ses boucles noires, et une barbe d'au moins deux jours lui ombrait les joues.


  —Désolé, marmonna-t-il d'un air gêné. Je ne voulais pas vous frapper si fort avec cette porte.


  Jackie se tourna vers son coéquipier, dont la pâleur faisait ressortir les taches de rousseur qui constellaient son nez et ses joues.


  —Tu es morte, Kaminski, déclara-t-il.


  —Bonté divine, Brian ! Pourquoi est-ce que je n'ai pas pensé à ce fichu placard ?


  —Raide morte, renchérit-il.


  Jackie le foudroya du regard. Elle se remettait peu à peu, et sa frayeur initiale cédait la place à un profond sentiment de contrariété.


  —Vas-y, ne te gêne pas ! marmonna-t-elle en se redressant avec peine. Remue donc le couteau dans la plaie ! Au fait, qui m'a frappée par-derrière ?


  —Wardlow, répondit la blonde. Il vous a plaquée au sol au moment où je tirais.


  —A quoi bon ? demanda Jackie à son coéquipier. Elle t'aurait descendu aussi, de toute façon.


  —J'avais le choix, peut-être ? rétorqua-t-il en rengainant son arme. Elle te tenait, Kaminski. Je devais tenter quelque chose.


  Jackie sentit sa colère s'évanouir d'un coup, la laissant en proie à un mélange d'embarras et de honte.


  —Excuse-moi, Brian. C'est ma faute. En négligeant cette sacrée penderie, j'aurais pu nous faire tuer tous les deux !


  —Allez, on oublie ça, répliqua-t-il d'un ton conciliant. On est des inspecteurs de police, pas des Rambo en puissance !


  La petite blonde éclata de rire avant de s'agenouiller près de Jackie et de lui toucher l'épaule.


  —Pas trop de dégâts ?


  —Ça ira, bougonna Jackie en se relevant. En tout cas, vous avez été épatants, tous les deux ! Vous méritez les félicitations de l'Académie de police !


  Les jeunes officiers échangèrent un sourire ravi.


  —On avait tout combiné avant votre arrivée, expliqua l'homme. Ce placard devait nous servir à vous tendre un piège.


  —Bravo ! On est tombés dans le panneau comme des bleus, fit Jackie en rengainant son revolver.


  Au moment de rajuster la courroie de son holster, elle s'aperçut que ses mains tremblaient légèrement. Wardlow, qui ne la quittait pas des yeux, s'approcha d'elle pour la prendre par le bras.


  —Ne t'en fais pas, Kaminski, murmura-t-il. Viens, je t'offre un café avant de retourner au bureau ! Ça te remettra de tes émotions.


  —Quelle imbécile, ce n'est pas croyable ! s'exclama Jackie, morose, en contemplant le fond de sa tasse. Dire que je ne me suis même pas méfiée de ce placard...


  —C'est pour ça qu'on nous impose des exercices d'entraînement, ma chère, observa son coéquipier. La prochaine fois, tu te précipiteras vers la penderie ! Tiens, prends donc le dernier beignet, celui aux cacahuètes. Je sais que tu les adores !


  —Arrête ton numéro, Brian. Plus tu veux te montrer gentil, plus je me sens coupable. Tu te rends compte, j'aurais pu te faire tuer !


  —Et toi, arrête de pleurnicher, tu m'assommes ! répliqua Wardlow, qui se carra sur son siège, ses cheveux roux prenant un reflet doré sous les néons. Bon sang, tu peux me dire si on a un jour connu ce genre de situation ? Nous, on arrive toujours sur les lieux après le crime, au moment où l'enquête commence ! Je parie que tu ne te rappelles même pas la dernière fois que tu as menacé quelqu'un de ton arme !


  En réalité, Jackie s'en souvenait parfaitement. Elle songea à ce matin d'été pluvieux et aux terribles instants passés dans un sous-sol lugubre plein de sombres recoins. Ancrée dans sa mémoire, cette scène lui donnait encore des frissons. Pourtant, Brian avait raison : une année entière s'était écoulée depuis que, dans le feu de l'action, elle avait sorti son revolver.


  —N'empêche, je préférais l'ancienne façon de s'entraîner, déclara-t-elle enfin. Tu sais, quand on tirait sur des cibles en plein air.


  —Le problème, c'est que ce type d'exercice ne reflète plus la réalité que les flics doivent affronter aujourd'hui. Cette mise en scène dans l'appartement, tout à l'heure, s'en rapprochait beaucoup plus. Je dois bien avouer qu'en voyant la petite blonde avec son revolver, j'ai reçu un choc. C'est dur d'avoir à tirer sur une femme, même quand elle s'apprête à te descendre !


  —Je comprends. Tu veux que je te dise ce qui m'a le plus impressionnée ? Le bruit, figure-toi ! Je n'aurais jamais imaginé un tel vacarme ! C'était comme si... comme si les murs allaient s'écrouler.


  —C'est... renversant, hein ? Tous les gars affirment que le tir à bout portant est l'exercice le plus éprouvant. Difficile de réfléchir sous la menace d'un flingue !


  —Pourquoi on ne ressemble pas aux flics des séries télévisées ? demanda Jackie avec un sourire mélancolique. Eux, ils se ruent dans l'appartement suspect, prennent une balle dans l'épaule, descendent quelques voyous, puis s'en vont déjeuner tranquillement !


  —Tu parles ! railla Wardlow. Je te parie tout ce que tu veux qu'on se sent bien plus mal après avoir tué quelqu'un qu'après avoir été soi-même blessé !


  —Après avoir écopé d'une balle — à blanc, je te l'accorde —, je ne vois pas comment je pourrais te contredire.


  —Tu as déjà tiré sur un homme, Kaminski ?


  —Pas personnellement. Mais c'est arrivé à une de mes collègues. On faisait équipe à l'époque où je travaillais à Los Angeles.


  —Ah oui ? Qu'est-ce qui s'est passé ?


  —Cette nuit-là, on nous a signalé une attaque à main armée dans un magasin de spiritueux. Sur place, c'était un vrai cauchemar : deux vendeurs étendus sur le sol dans une mare de sang, des éclats de verre et des flaques d'alcool partout, des hurlements de peur, des clients qui se cachaient derrière les étals... Les suspects ont réussi à filer par la porte de derrière. Mon équipière a tiré sur eux alors qu'ils s'enfuyaient dans la rue. Elle a atteint l'un d'eux, un gamin, dans le dos et a failli le tuer.


  —Et après, elle s'est offert un bon déjeuner, comme dans les films ?


  —Sûrement pas ! Elle a dû faire un rapport détaillé, puis s'occuper de tout un tas de paperasserie avant de passer le reste de la semaine en congé de maladie, et d'être obligée de consulter un psy à la suite du traumatisme qu'elle avait subi.


  Comme Wardlow hochait la tête d'un air compréhensif, Jackie jeta un coup d'oeil par la fenêtre. La tempête se calmait peu à peu. A un certain moment, un pâle rayon de soleil parvint même à percer la masse des nuages.


  —On y va ? demanda son coéquipier qui venait de terminer son beignet au chocolat.


  —Tu sais, j'ai l'impression de ramollir, murmura Jackie en jouant avec les miettes sur la table. Je ne suis plus un aussi bon flic qu'avant.


  —Ecoute, Kaminski, tu vas vraiment finir par me rendre dingue. O.K., tu as commis une erreur tout à l'heure. Et alors ? Tout le monde peut se tromper, non ?


  —Je ne parlais pas de ça, Brian. J'ai le sentiment de ne plus avoir le même allant, la même audace.


  —Evidemment, tu es amoureuse !


  Jackie demeura silencieuse quelques instants, disposant méticuleusement les miettes en cercle.


  —Tu sais à quel point j'en ai bavé dans mon enfance, dit-elle enfin. Je ne me suis jamais sentie proche de qui que ce soit avant de rencontrer Paul. Ma vie n'avait de valeur qu'à mes yeux, et encore... Mais maintenant, c'est différent. Je me sens obligée d'agir avec prudence.


  —Où est le problème ? Un bon policier se doit d'être prudent. C'est même le B.A.BA du métier, comme le répète toujours Michelson.


  —Oui mais... Et si mon excès de prudence mettait ta vie en danger ?


  —Arrête de te faire du mauvais sang à cause de ce maudit exercice ! s'exclama Wardlow avec un geste impatient. D'une part, ils savaient qu'on allait rappliquer, et ils ont eu tout le temps nécessaire pour préparer leur piège. Dans la réalité, nos adversaires n'auraient sûrement pas eu cet avantage ! D'autre part, il ne s'agissait que d'une simulation ; avec une bonne décharge d'adrénaline dans les veines, crois-moi, on n'aurait pas réagi de la même façon !


  —C'est vrai ? Tu n'as pas peur de m'avoir pour coéquipière ?


  —Oh si, le matin, avant que tu aies bu ton café ! Là, franchement, c'est effrayant.


  Rassérénée, Jackie lui décocha un grand sourire.


  —Merci, Brian. Tu es un chic type... et un excellent flic.


  —Mon ex-femme, elle, aurait plutôt tendance à me considérer comme l'héritier de Crésus ! fit-il en se levant.


  —Pourquoi ? Tu as du nouveau ? s'enquit Jackie comme elle enfilait son manteau pour suivre Wardlow.


  —Non, c'est toujours le même cirque. Demain, je passe encore une fois devant le juge, tu te rappelles ? Je me fais l'effet d'un portefeuille ambulant !


  —Mais comment peut-elle exiger autant d'argent ? lança Jackie en s'installant à côté de son équipier, qui avait pris le volant. Vous n'avez pas d'enfants, et elle a toujours son boulot, que je sache !


  —D'après son avocat, elle ne peut plus travailler à cause du stress provoqué par le divorce. Donc, je dois subvenir à ses besoins.


  Wardlow tourna la clé de contact et fit rugir le moteur.


  —Quelle comédie ! Je la surprends avec son amant dans un motel et c'est elle qui souffre de stress !


  —Elle veut quoi, au juste ?


  —Une pension alimentaire et la moitié de mon capital retraite.


  —La moitié de... ? Mais vous n'êtes restés mariés que quatre ans !


  —Mouais, va expliquer ça au juge, grommela Wardlow. Mais attention, je n'ai pas l'intention de céder ! Plutôt croupir en prison que lui donner un sou sur mes économies.


  —De toute façon, tu ne pourras pas toucher à ton capital retraite avant des années, fit remarquer Jackie d'un ton rassurant. Elle sera remariée depuis longtemps, et toute cette histoire n'aura pas de suite.


  —Sauf si elle parvient à extorquer une ordonnance de paiement. Nom d'un chien, il y a des fois où je...


  A cet instant, le beeper de Jackie émit un signal. Elle sortit l'appareil de son sac et regarda le numéro affiché.


  —Michelson, annonça-t-elle. Je me demande bien ce qu'il veut ! Peut-être me féliciter pour mon exploit de ce matin, remarque.


  Wardlow bifurqua vers le tunnel, soulevant une gerbe de boue et de neige sale.


  —Il n'entendra jamais parler de ça, affirma-t-il. L'incident est clos, Kaminski. Personne ne le mentionnera.


  Sans insister, la jeune femme sortit son portable et composa le numéro du commissaire, qui décrocha à la première sonnerie.


  —Allô ? Jackie Kaminski à l'appareil.


  —Bonjour, Jackie. Alors, comment s'est passé l'entraînement ?


  —Une catastrophe, par ma faute, répondit Jackie en échangeant un regard inquiet avec son coéquipier. Wardlow et moi, on est morts à l'heure actuelle.


  Il y eut un bref silence à l 'autre bout de la ligne.


  —Bon, on en discutera plus tard, dit enfin le commissaire. Pour le moment, j'ai du travail pour vous. Où êtes-vous ?


  —En route vers le commissariat.


  —Parfait. Comme ça, vous n'aurez pas un grand détour à faire.


  —Allez-y, je vous écoute, fit Jackie en sortant son calepin.


  —On nous a signalé une effraction dans une maison près de Corbin Park. Ça s'est passé dans la nuit. La propriétaire,


  de retour après sa garde à la clinique, l'a découverte ce matin. La patrouille est déjà passée, et les gars de la brigade de l'identification sont sur place.


  —Rien d'autre ?


  —A vrai dire, le cas est un peu étrange, reprit Michelson. Apparemment, on n'a rien volé, mais les affaires personnelles ont été dérangées, et la propriétaire est dans tous ses états. Hystérique même, d'après nos gars. C'est une célibataire qui prétend avoir reçu des menaces de mort. Les agents n'ont pas réussi à lui soutirer d'informations supplémentaires. J'espère que vous aurez plus de succès, Kaminski.


  —Je vais essayer.


  Jackie nota l'adresse dans son calepin, raccrocha et indiqua à Wardlow la direction à prendre. Puis elle se concentra sur le paysage qui défilait derrière la vitre tandis qu'ils fonçaient vers le quartier résidentiel au nord de la ville.


  La maison, plus grande que les demeures voisines, semblait également bien plus ancienne. En dépit de son allure impressionnante, sa façade écaillée et lézardée laissait supposer un passé plus glorieux. A présent, elle évoquait un château à l'abandon.


  —Un jour, j'aimerais m'acheter une baraque comme celle-ci, confia Wardlow à sa collègue.


  —Pourquoi ?


  —A vrai dire, le métier de ton copain Paul me plaît bien. Restaurer une vieille demeure pour lui rendre sa beauté initiale, ce doit être passionnant, non ?


  —Et tu t'en occuperais quand, de ta petite merveille en ruine ? Pendant tes nombreuses heures de loisirs, peut-être ? ironisa Jackie.


  Wardlow fit mine d'ignorer le sarcasme.


  —Regarde, Kaminski, c'est une maison de rêve ! poursuivit-il d'un air enthousiaste. Pierre de taille, boiseries d'origine, deux étages plus des combles mansardés avec de grandes fenêtres, et toute cette végétation... Ce sont des lilas, tu crois ?


  —Comment veux-tu que je le sache ? rétorqua Jackie en longeant l'allée avant de gravir les marches du perron.


  J'ai grandi dans les quartiers mal famés de Los Angeles. Tout juste si je fais la différence entre une citrouille et un tournesol !


  —J'avoue que la situation est plus grave que je ne le pensais...


  Sa collègue lui décocha un bref sourire, puis sonna et attendit, prête à présenter sa plaque. Quelques secondes plus tard, la porte s'ouvrait lentement, révélant une femme dont l'allure intrigua aussitôt Jackie. Difficile de lui donner un âge, compte tenu du contre-jour, mais elle avait d'immenses yeux gris clair soulignés par un trait de crayon qui en faisait ressortir la couleur inhabituelle. Ses longs cheveux de jais encadraient un visage blême aux lèvres décolorées.


  Comme elle gratifiait Jackie d'un regard interrogateur, celle-ci se présenta :


  —Bonjour, madame. Je suis l'inspecteur Kaminski, et voici l'inspecteur Wardlow. Vous avez été victime d'une effraction, c'est bien ça ?


  Sans répondre, l'inconnue s'effaça pour les laisser entrer. A la faveur de la faible lumière dispensée par l'unique lampe du vestibule, Jackie s'aperçut soudain que son interlocutrice était très jeune, sans doute à peine sortie de l'adolescence. Outre sa tenue extravagante — une robe de soie rouge transparente sur un body noir et une paire de gros godillots —, elle se distinguait par un anneau d'or dans la narine gauche.


  —Vous êtes la propriétaire ? demanda Jackie, toutefois certaine du contraire.


  —La maison appartient à ma grand-mère, répondit une voix d'enfant provenant d une porte ouverte sur le couloir.


  Jackie se retourna pour découvrir un garçon d'une douzaine


  d'années dont la frimousse ronde, surmontée d'une épaisse tignasse blonde, était empreinte de gravité. Ses yeux rougis et gonflés témoignaient de larmes récentes. Il s'approcha de Jackie avec timidité, apparemment conscient de son embonpoint. La jeune femme éprouva aussitôt un sentiment de compassion à son égard ; les autres gosses ne devaient pas l'épargner, à l'école...


  —Salut ! lança-t-elle. Tu t'appelles comment ?


  —Gordie Lewis, répondit-il en tortillant avec nervosité un pan de son T-shirt. Et elle, c'est ma tante Désirée.


  —Ta tante ?


  Surprise, Jackie lança un bref coup d'oeil en direction de Désirée, qui devait avoir dans les dix-huit, dix-neuf ans, guère plus.


  —Sa mère est ma demi-sœur, expliqua l'adolescente, sortant enfin de son silence.


  Elle s'exprimait d'une voix grave, dénuée d'expression.


  —Même père, mères différentes, ajouta-t-elle.


  Jackie sortit son calepin.


  —Nom et prénom, s'il vous plaît ?


  —Désirée Antoinette Moreau.


  Sur ce, la jeune fille pivota et s'éloigna vers le fond du couloir.


  Lorsque Jackie reporta son attention sur Gordie, celui-ci semblait de nouveau sur le point d'éclater en sanglots.


  —Ma mamie, elle a très peur, vous savez, confia-t-il. On dirait qu'elle... qu'elle a perdu les pédales.


  —Comment elle s'appelle ?


  —Mamie ? Euh... Maribel Lewis, répondit Gordie en reniflant bruyamment. Elle travaille aux Belles Terres, un hôpital


  pour les vieilles personnes. Cette nuit, elle était de service, et quand elle est rentrée, elle a trouvé la maison toute chamboulée.


  —Vous habitez ici tous les deux, Désirée et toi ?


  —Non, fit-il en secouant la tête. On vit avec ma maman, dans un appartement en sous-sol au bout de la rue. Mamie nous a demandé de venir ce matin, quand elle a découvert toute cette pagaille.


  —Quel est le nom de ta maman ?


  —Christine Lewis.


  Pendant que Jackie consignait toutes ces informations sur son carnet, y compris l'adresse et le numéro de téléphone de Gordie, Wardlow partit inspecter le salon.


  —Regarde-moi ça, Kaminski ! s'exclama-t-il depuis le seuil.


  Jackie le rejoignit pour contempler la pièce. Certains fauteuils étaient encore recouverts d'une housse de protection, et quelques coussins disposés avec goût sur les canapés révélaient le soin apporté d'ordinaire à son intérieur par la maîtresse de maison. Le contraste était d'autant plus saisissant avec l'incroyable fouillis qui régnait alentour. On avait déplacé un grand buffet de chêne, sorti puis retourné tous les tiroirs, dont le contenu gisait éparpillé sur le sol. Celui-ci disparaissait sous un océan de photographies provenant de deux volumineux albums déchirés. Des clichés d'enfants et de jeunes gens souriants — pris lors de mariages, de baptêmes, de réunions familiales, de pique-niques ou de remises de diplômes — laissaient à peine entrevoir un tapis aux couleurs fanées.


  Gordie Lewis, qui ne quittait pas Jackie d'une semelle, commenta d'une voix tremblante :


  —Mamie, elle dit qu'ils ont dû entrer par la porte de derrière. Il y a des policiers partout dans le jardin, qui cherchent des empreintes, ou des trucs dans ce genre.


  —Où est ta grand-mère, Gordie ?


  —Dans la cuisine. Par là.


  L'enfant, manifestement réconforté par l'attention que lui portait Jackie, la guida à travers la vaste maison, jusqu'à une petite pièce où une femme assise devant une table rustique serrait des deux mains une tasse de café vide. Elle ne devait guère avoir plus de cinquante ans ; mince, plutôt jolie, elle arborait une véritable crinière d'un roux flamboyant peu naturel. Un gilet rouge vif et des boucles d'oreilles fantaisie égayaient sa tenue d infirmière d'un blanc sobre. Si son maquillage avait coulé, barbouillant son visage de traces noirâtres, c'était de toute évidence une femme qui ne négligeait pas son apparence, en général.


  Mais ce fut son expression qui frappa d'emblée Jackie. Jamais elle n'avait vu une telle terreur se refléter dans le regard de quelqu'un.


  Ignorant à dessein Désirée qui, appuyée contre le comptoir de la cuisine, observait la scène d'un air vaguement amusé, Jackie s'installa en face de Maribel Lewis. De son côté, Gordie sur les talons, Wardlow alla rejoindre les policiers qui s'activaient derrière la maison.


  —Madame Lewis, commença Jackie, je suis l'inspecteur Kaminski. Pourriez-vous...


  —Ils vont me tuer, l'interrompit Maribel Lewis d'une


  voix tremblante. Ils m'ont menacée de mort et, maintenant, ils sont entrés chez moi !


  —Qui vous a menacée ?


  —Je ne sais pas. Ils m'ont envoyé une lettre. Une lettre... horrible !


  —Vous l'avez gardée ?


  —Oui. J'avais peur de la jeter, au cas où ils...


  —Vous voulez bien me la montrer ?


  Maribel Lewis leva vers Jackie un visage ravagé par la frayeur.


  —Oh non ! dit-elle dans un souffle. Surtout pas ! Personne ne doit la lire. C'est trop... trop ignoble.


  Prenant sur elle, Jackie s'efforça de dominer son impatience et décida de revenir sur le sujet un peu plus tard.


  —On vous a dérobé quelque chose ? s'enquit-elle.


  —Je ne pense pas. Je n'ai pas osé vérifier, mais Gordie prétend que rien n'a disparu. Ils voulaient juste... les photos.


  —Quelles photos ?


  —Des portraits de famille. Ils ont fouillé tous les tiroirs à la recherche des albums.


  Jackie tourna la tête vers la jeune fille pâle toujours immobile près du comptoir. Désirée affronta son regard sans ciller.


  —Est-ce que l'une de vous soupçonne quelqu'un ? demanda Jackie.


  L'adolescente fit non de la tête puis, comme pour mieux marquer l'indifférence totale que lui inspiraient ces événements, elle s'absorba dans la contemplation du jardin, derrière la vitre.


  Quant à Maribel, elle semblait incapable de détacher les


  yeux de ses mains crispées. Des mains abîmées par le travail, constata Jackie, rougies, calleuses, parcourues de grosses veines bleuâtres.


  Renonçant à obtenir une réponse cohérente, elle referma son calepin avant de sortir retrouver Wardlow. Celui-ci, toujours flanqué de Gordie, regardait travailler l'équipe de la police scientifique.


  Les malfaiteurs avaient cassé le panneau vitré de la porte de derrière afin d'accéder au verrou. Des éclats de verre recouvraient les marches du perron et la terre alentour, scintillant sous le soleil printanier.


  Le spécialiste des empreintes ramassa avec précaution la poudre répandue sur le chambranle et les restes de la vitre cassée. Pendant qu'il prenait des photos, son assistant, un jeune homme chargé d'une mallette métallique, déboucha à l'angle de la maison. Au même instant, Désirée parut sur le perron, silencieuse comme une ombre, le pas léger malgré ses lourds godillots. Apercevant le nouveau venu, elle s'immobilisa et le gratifia d'un sourire énigmatique.


  —Les intrus ont apparemment fouillé d'autres pièces, annonça Wardlow en se rapprochant de son équipière. Mais nos collègues n'ont pas relevé d'empreintes récentes. Ni sur les tiroirs renversés ni sur la porte d'entrée.


  —Des professionnels ?


  —Peut-être. Ils portaient des gants, en tout cas. Jusqu'à présent, on n'a pas constaté de vol ou de dégâts quelconques, à part la vitre cassée.


  Désirée avait suivi cet échange d'un air de profond ennui. Quant à Gordie, il s'était rapproché d'eux, sans doute dans l'espoir de saisir des bribes de leur conversation.


  —Au fait, tu n'es pas à l'école ? lui demanda soudain Jackie.


  —Cette semaine, c'est les vacances.


  —Et Désirée, elle va à l'école aussi ? s'enquit Wardlow.


  —Oui, elle est en terminale, au lycée Wilcox High.


  —Celui qui est juste au coin de la rue ?


  Comme le garçon hochait la tête, Jackie tenta de se représenter Désirée en élève docile, occupée à résoudre un problème d'algèbre. En vain. Elle avait de l'imagination... mais pas à ce point !


  —Tiens, d'autres lycéens en vadrouille, fit remarquer Wardlow à cet instant.


  Jackie suivit son regard et aperçut un groupe d'adolescents qui remontait la rue en direction de la maison. Ils étaient cinq en tout, trois garçons et deux filles, en jeans et chemises écossaises ; la plupart portaient des livres sous le bras. Ils semblaient bien s'amuser, à en juger par leurs grands éclats de rire. Parvenus au niveau de la propriété de Maribel Lewis, ils s'arrêtèrent près de la palissade, sans doute intrigués par la présence des policiers dans l'arrière-cour.


  Au bout d'un moment, l'un des garçons s'écarta de ses camarades, ouvrit le portillon et s'engagea dans l'allée. Grand, bâti en athlète, avec des traits réguliers et des boucles dorées, il avait tout d'un bourreau des cœurs, songea Jackie. Pour preuve, l'expression littéralement subjuguée de Désirée ! C'était la première fois qu'elle manifestait une émotion autre que l'amusement ou le dédain. Mais en s'apercevant que Jackie l'observait, la jeune fille se composa aussitôt un masque impénétrable.


  Pour sa part, Gordie regardait le nouvel arrivant avec


  l'admiration que l'on voue aux véritables héros. Il vint se placer entre Jackie et Wardlow et murmura :


  —C'est Joël Morgan, murmura-t-il à l'adresse des deux inspecteurs. Le meilleur joueur de base-bail !


  —Bonjour, fit l'adolescent d'un ton poli.


  Quand il ébouriffa la tignasse de Gordie, celui-ci parut fondre de plaisir. Puis il promena un regard attentif sur la vitre brisée et les deux officiers en uniforme avec leur équipement.


  —Que s'est-il... Est-ce que Mme Lewis va bien ?


  —La nuit dernière, quelqu'un s'est introduit dans sa maison, expliqua Wardlow. Mais Mme Lewis n'était pas là. Et vous, vous habitez dans le coin ?


  —Juste au bout de la rue, répondit-il en désignant une demeure de brique qui semblait en bien meilleur état que la résidence Lewis.


  —Vous vous apprêtiez à rentrer chez vous, c'est ça ?


  —Oui. Pour déjeuner.


  —Je croyais qu'il n'y avait pas cours cette semaine..., fit remarquer Jackie en fronçant les sourcils.


  —Nous suivons un séminaire de japonais pendant les vacances.


  —Ah bon ? s'étonna Wardlow.


  —L'été prochain, un groupe de lycéens doit partir au Japon dans le cadre d'un programme d'échanges. Pour en faire partie, il faut se débrouiller dans la langue. Alors, on s'y est tous mis ! Mais croyez-moi, ça n'a rien de facile !


  Jackie lui sourit, ainsi qu'à ses amis, en songeant que son métier l'amenait trop souvent à mal juger les adolescents. Ceux qu'elle côtoyait étaient tous de jeunes voyous


  taciturnes et hostiles, attirant les ennuis comme l'aimant attire la ferraille. Et aujourd'hui, elle rencontrait des lycéens prêts à sacrifier leurs vacances pour apprendre le japonais ! Il était sans doute urgent pour elle de revoir son jugement sur les jeunes.


  —Vous connaissez Mme Lewis ? demanda-t-elle.


  —Depuis toujours ! Je l'aide souvent à tondre la pelouse, à ramasser les feuilles mortes ou à balayer la neige... enfin, chaque fois qu'elle a besoin d'un coup de main pour le jardin.


  —Gordie m'a dit que vous vous appeliez Joël ?


  —Exact. Joël Morgan.


  Il lança un bref regard vers ses camarades, comme pour s'assurer qu'ils l'attendaient toujours de l'autre côté de la palissade. En revanche, il semblait totalement insensible à la présence de Désirée, qui continuait à le dévorer de ses immenses yeux gris.


  Après avoir noté l'adresse et le numéro de téléphone de Joël Morgan, Jackie poursuivit :


  —A votre avis, y a-t-il quelqu'un dans le quartier qui aurait des raisons d'en vouloir à Mme Lewis ? Quelqu'un qui nourrirait de la rancune à son égard, qui ne la porterait pas dans son cœur à cause de je ne sais quelle vieille histoire ?


  Joël fronça les sourcils, l'air à la fois perplexe et contrarié. Au bout de quelques instants de réflexion, il secoua la tête.


  —Non, je ne vois vraiment pas qui aurait pu faire ça. Les Lewis sont des gens très discrets... Comment dire ? Du genre à ne jamais se mêler de ce qui ne les regarde pas. Quand j'étais petit, ajouta-t-il avec un sourire timide, Mme Lewis me gavait toujours de biscuits au chocolat. Je me rappelle encore leur goût... Un vrai délice !


  Jackie rendit son sourire au jeune garçon, puis lui tendit sa carte.


  —Merci, Joël. Si vous apprenez quoi que ce soit qui puisse nous être utile, prévenez-moi sur-le-champ, O.K. ?


  —Comptez sur moi.


  Il mit la carte dans sa poche et se dirigeait vers le portillon quand, soudain, il revint sur ses pas.


  —Vous m'avez bien dit que c'était arrivé la nuit dernière ? demanda-t-il.


  —En effet, confirma Wardlow avec un regard perçant. Pourquoi ?


  —Et Mme Lewis n'était pas là ?


  —Non, elle était de garde. Elle a découvert l'effraction en rentrant.


  Joël regarda tour à tour les deux inspecteurs, puis ses amis près de la palissade. Visiblement, il était déchiré entre son sens du devoir et le désir de retourner au plus vite dans son univers joyeux, où la préoccupation la plus sérieuse consistait à préparer un voyage exotique. Enfin, carrant les épaules, il déclara :


  —Bon, il faut peut-être que je vous raconte ce que j'ai vu. Je ne sais pas si c'est important...


  —Dites toujours, l'encouragea Jackie.


  —Eh bien, j'ai participé à un match de base-bail hier soir. Après, j'ai raccompagné Cheryl, puis je suis rentré chez moi. En remontant la rue, comme tout à l'heure, je suis passé devant la maison des Lewis, et...


  —Vous vous souvenez de l'heure ? l'interrompit Jackie.


  Joël se tourna vers une jolie brunette qui patientait près du portillon, les bras chargés de livres.


  —Cheryl ? A quelle heure on est arrivés chez toi, hier ? lança-t-il.


  —23 h 30, répondit-elle sans hésiter. Mon père regardait les informations à la télé en m'attendant.


  —Cheryl habite à trois rues d'ici, expliqua Joël à l'adresse des inspecteurs. En chemin, je me suis arrêté pour acheter un sandwich et j'ai bavardé quelques minutes avec des copains que je venais de croiser. Donc, j'ai dû longer la maison un peu après minuit... Minuit et demi au maximum.


  Jackie prit le temps de tout noter sur son calepin avant de s'adresser de nouveau à Joël :


  —Alors ? Qu'est-ce que vous avez remarqué ?


  —De la lumière, là-haut, répondit-il en désignant les fenêtres des combles. Ça m'a paru bizarre, car je n'avais encore jamais vu le grenier de Mme Lewis éclairé. Et puis, on aurait dit que cette lumière se déplaçait.


  —Pardon ?


  —Comme si quelqu'un se promenait avec une torche électrique, quoi.


  —Et ça ne vous a pas étonné ?


  L'air confus, Joël haussa les épaules.


  —J'ai pensé que Mme Lewis cherchait quelque chose, c'est tout. J'ignorais qu'elle travaillait la nuit dernière.


  —Pas d'autre détail inhabituel ? intervint Wardlow. Une voiture inconnue garée à proximité, ou des gens qui semblaient rôder dans le coin ?


  Le beau visage de Joël se contracta sous l'effet de la concentration, tandis qu'il tentait de rassembler ses souvenirs.


  —Désolé, déclara-t-il enfin. A part cette lumière, je n'ai rien à signaler.


  —Tant pis, fit Jackie. Vous nous avez bien aidés quand même.


  L'adolescent lui décocha un dernier sourire, puis se hâta de rejoindre ses camarades. Ils s'éloignèrent tous les cinq en échangeant des commentaires à mi-voix.


  —Quelqu'un de la famille a inspecté le grenier ? demanda-t-elle à Wardlow.


  —Pas que je sache.


  Ils regagnèrent la vieille demeure pour interroger Maribel Lewis. Celle-ci parut déroutée par leurs questions.


  —Qu'est-ce que le grenier vient faire dans tout ça ? murmura-t-elle. Je n'y monte pratiquement jamais, il me sert juste de débarras. Je n'y ai pas mis les pieds depuis des mois. Mais si vous souhaitez y jeter un coup d'œil...


  Elle les conduisit au deuxième étage, à travers une enfilade de pièces meublées de façon modeste, mais bien entretenues. Dans l'une des chambres, Jackie aperçut d'autres tiroirs retournés, gisant au milieu des dizaines de photographies éparpillées sur le sol.


  —Voici l'escalier qui conduit à la mansarde, dit Maribel.


  Au bout du couloir mal éclairé, une volée de marches étroites montait vers une porte de bois brut. Celle-ci était fermée au moyen d'un solide verrou.


  —J'ai fait poser ce verrou il y a des années, quand mon fils Stanley était encore petit, précisa la maîtresse des lieux. Stanley avait la manie de se faufiler dans le grenier et d'y semer une pagaille de tous les diables...


  Dans la pénombre, Jackie et Wardlow plissèrent les yeux pour examiner l'escalier et le solide battant.


  —Verrouillé de l'extérieur, souligna Wardlow. Aucun risque de tomber sur un comité d'accueil !


  —Tu en es sûr ? marmonna Jackie en dégageant son holster. J'ai reçu une sacrée leçon ce matin, et je ne suis pas près de l'oublier. Seigneur, quel métier !


  —Je passe le premier, proposa son équipier.


  —Pas question, décréta-t-elle. On fait comme d'habitude, et, cette fois, il n'y aura pas de bavure.


  Jackie gravit les marches à pas de loup, suivie de près par Wardlow. Parvenue sur le palier, elle sortit de sa poche des gants en latex, les enfila et déverrouilla la porte d'une main, tandis que l'autre restait posée sur son arme. Enfin, elle poussa le battant avec précaution et passa la tête dans l'embrasure.


  Le grenier se composait d'une seule pièce de vastes dimensions, plutôt sombre malgré la présence des deux fenêtres. De grandes caisses s'empilaient le long des murs ; l'espace restant était encombré par tout un tas de vieilleries, équipements sportifs cassés, appareils ménagers vétustés, meubles défoncés, ainsi qu'un vieux cheval à bascule.


  Jackie pressa l'interrupteur près de son coude, et une ampoule nue s'éclaira au plafond. Au même moment, Wardlow s'immobilisa près d'elle, sur le seuil.


  —On a de bonnes chances de trouver des empreintes, dit-il. Comme personne n'est monté ici depuis des mois, il doit y avoir une sacrée couche de poussière sur le sol.


  La jeune femme prit un air sceptique. Elle avait déjà remarqué que le plancher ne comportait pas la moindre trace... « Et pour cause ! » songea-t-elle en apercevant un balai appuyé contre le mur. Elle désigna l'instrument à son équipier avec une moue éloquente, avant d'entreprendre l'exploration méthodique des lieux.


  Mais les deux policiers eurent beau inspecter chaque recoin des combles, ils ne découvrirent aucun signe témoignant de la présence récente d'un intrus, hormis le sol nettoyé avec soin.


  —Madame Lewis, appela Jackie, pourriez-vous monter un instant ?


  Ils entendirent les marches craquer. Quelques secondes plus tard, Maribel Lewis, le visage tendu par l'angoisse, embrassait la pièce d'un regard inquiet.


  —Est-ce que tout vous paraît normal ? demanda Jackie. Rien n'a été déplacé ?


  —Eh bien, je... je n'en suis pas sûre. Peut-être ces caisses, au milieu... Avant, elles étaient là-bas, près de la vieille lampe. Mais c'est absurde ! Pourquoi aurait-on... ?


  Sans répondre, Jackie suivit la direction de son regard et découvrit une ancienne lampe Tiffany dont l'abat-jour cassé était appuyé contre le mur. Obéissant à une impulsion, la jeune femme se faufila entre les caisses et les cartons.


  —Brian, viens voir ! lança-t-elle. On a coincé un morceau de papier sous le pied de la lampe.


  Elle se pencha pour ramasser le feuillet avec sa main gantée. Apparemment, il s'agissait d une page arrachée dans un magazine sur papier glacé... Un magazine d'un genre très spécial, songea Jackie tandis qu'elle examinait l'image aux couleurs criardes montrant une femme à moitié nue, dont le corps voluptueux était mis en valeur par des pièces de lingerie rouge sombre, agenouillée devant un homme nu doté d'un énorme pénis en érection.


  Mais le plus étrange, c'étaient les visages des deux personnages, ceux d'un homme et d'une femme souriants que l'on avait découpés dans des photographies puis collés sur l'image abjecte. En outre, le papier était souillé de traces brunâtres, comme s'il était maculé de sang.


  Tenant le feuillet entre deux doigts, Jackie traversa la pièce en sens inverse pour le montrer à la maîtresse de maison.


  —Madame Lewis, vous reconnaissez ces visages ?


  Portant la main à ses lèvres, Maribel Lewis laissa échapper


  un cri de frayeur. Pâle comme un linge, ses yeux dilatés par la peur rivés sur l'image ensanglantée, elle semblait soudain avoir vieilli de dix ans. Cette fois, ses dernières forces l'abandonnèrent ; elle vacilla, et serait sans doute tombée si Wardlow ne l'avait soutenue.


  —C'est... c'est mon fils, Stanley, balbutia-t-elle, le regard fixé sur la tête masculine qui surmontait le corps obscène.


  —Et la femme ? reprit Jackie.


  Maribel Lewis contempla un instant la jolie tête blonde collée sur la feuille. Une expression de haine violente tordit ses traits, et ses joues s'empourprèrent de colère.


  —C'est elle, répondit-elle d'une voix sifflante. Seigneur, que n'aurais-je donné pour que cette femme...


  Elle se détourna brusquement et fondit en larmes. Puis, la tête entre les mains, elle se rua dans l'escalier, tandis que résonnait l'écho de ses sanglots désespérés.


  Un peu plus tard, Jackie s'attabla de nouveau dans la cuisine face à Maribel Lewis. Wardlow, lui, devait interroger Désirée et Gordie, qu'il avait emmenés sur la petite terrasse vitrée près de l'entrée principale.


  Maribel fouilla nerveusement dans sa poche à la recherche de ses cigarettes et de son briquet.


  —Je me suis arrêtée de fumer il y a six mois, fit-elle remarquer. Mais, avec tous ces incidents épouvantables, j'ai les nerfs en pelote...


  Elle était enfin parvenue à trouver ses cigarettes. Jackie la vit en allumer une de ses mains tremblantes, puis elle baissa les yeux vers la photo pornographique, désormais protégée par une mince pochette de plastique transparent.


  —Vous avez déclaré que le visage masculin sur le cliché était celui de votre fils Stanley, n'est-ce pas, madame Lewis ?


  Comme celle-ci acquiesçait de la tête, Jackie poursuivit :


  —Pourriez-vous m'indiquer son âge et son adresse actuelle ?


  —Stanley a trente-quatre ans. Il possède un appartement dans le quartier de la Vallée et travaille dans une usine agroalimentaire à l'est de la ville.


  —A quel moment peut-on le trouver chez lui ?


  —Le soir, je suppose.


  —Bien. Maintenant, parlons de cette femme...


  Maribel tira une grande bouffée de sa cigarette.


  —Christine, l'ex-épouse de Stanley.


  —La mère du petit Gordie, vous voulez dire ?


  —Exact. Elle habite un appartement en sous-sol à quelques pâtés de maisons d'ici, avec Gordie et Désirée. Sinon, elle est employée dans un ranch en dehors de la ville, du côté de Reardan. Elle entraîne des chevaux pour les rodéos.


  —Depuis combien de temps votre fils et elle sont-ils divorcés ?


  —Huit mois. Après douze ans de mariage... Ils se sont connus au club de rodéo local... Stanley était un vrai champion dans sa jeunesse, précisa Maribel avec une certaine fierté. Il se produisait dans tous les shows de la région et raflait les prix les uns après les autres.


  Elle souffla un mince filet de fumée, le regard perdu dans le vague. Quand elle reprit la parole, sa voix vibrait d une haine à peine contenue.


  —Christine n'était qu'une gamine quand Stanley l'a rencontrée, mais elle s'est débrouillée pour lui mettre le grappin dessus, et, croyez-moi, elle ne l'a plus lâché. Pour la suite, inutile de vous faire un dessin ! Il lui suffisait de tomber enceinte, et le tour était joué ! Elle n'avait que dix-huit ans lorsqu'ils se sont mariés. Gordie est né quelques mois plus tard.


  —Donc, Christine a la trentaine, aujourd'hui ?


  Maribel Lewis hocha la tête. Les lèvres figées en un pli


  amer, elle tapota sa cigarette sur le bord d'une coupelle pour en faire tomber la cendre.


  —Vous ne la portez pas dans votre cœur, on dirait, risqua Jackie.


  —C'est un euphémisme ! Quand elle vivait ici, j'ai cru devenir folle.


  —Christine et Stanley ont habité chez vous, dans cette maison ? s'étonna Jackie.


  —Bien sûr ! Pendant des années... A vrai dire, presque tout le temps qu'a duré leur mariage. Avec ses activités au club de rodéo, Stanley avait du mal à s'organiser pour trouver un logement. Gordie venait de naître et, en plus, ils devaient s'occuper de Désirée. Alors, je les ai tous accueillis ici. Ils ont occupé une partie du deuxième étage, où j'ai fait aménager une petite cuisine à leur intention.


  Curieux, pensa Jackie. Plus elle en apprenait sur les Lewis, plus elle avait l'impression d'avoir affaire à un écheveau compliqué dont il fallait démêler les fils un à un.


  —A propos, qu'est-ce qui les obligeait à prendre Désirée en charge ? demanda-t-elle au bout d'un instant. Si j'ai bien compris, c'est la demi-sœur de Christine, n'est-ce pas ? Et les parents, alors ?


  —Des bons à rien. Leur père s'est tué dans un accident de rodéo quand Désirée était toute petite. Avec ce qu'il buvait, c'était couru d'avance ! La mère de Désirée en a profité pour disparaître... Dieu seul sait où elle se trouve aujourd'hui.


  —Ainsi, résuma Jackie, votre fils et Christine ont quitté tous les deux votre maison après leur divorce ?


  —Je ne supportais plus de cohabiter avec cette... créature ! Quant à Stanley, il ne voulait pas rester ici après leur


  rupture ; j'ai donc perdu mon fils. Depuis cette époque, il se comporte comme un étranger envers moi ; je ne le vois pour ainsi dire jamais, ajouta-t-elle d une voix tremblante.


  —Et les enfants ? Christine les a emmenés avec elle ?


  —Oh, ils n'avaient aucune envie de partir ! Ils voulaient rester avec moi, mais elle ne leur a pas laissé le choix.


  —Désirée aussi souhaitait rester ?


  —Elle déteste Christine au moins autant que moi.


  —Pour quelle raison ? s'enquit Jackie.


  Son interlocutrice haussa les épaules.


  —Ce serait trop long à expliquer, inspecteur. Désirée n'est encore qu'une enfant, mais je suis sûre que, d'instinct, elle a percé à jour cette femme.


  —Je vois, conclut Jackie d'un ton neutre. Encore une chose, madame Lewis : pourriez-vous me montrer cette lettre anonyme que vous avez reçue ?


  Maribel eut un mouvement de recul. Son visage s'empourpra puis devint soudain d'une pâleur mortelle.


  —Oh non, murmura-t-elle. Elle est trop abjecte !


  —Ecoutez, insista Jackie, la nuit dernière, quelqu'un s'est introduit chez vous. Je ne cherche pas à vous effrayer mais, si vous avez reçu des menaces, vous êtes peut-être en danger. De plus, vous vivez seule...


  —Gordie et Désirée sont toujours prêts à dormir ici, rétorqua Maribel d'un air obstiné. Il suffit que je le leur demande.


  —Je croyais que vous travailliez de nuit...


  —Hier, c'était ma dernière garde nocturne pour les trois mois à venir. Jusqu'à la fin du mois de juin, j'irai l'après-midi.


  —Dans ce cas, songez au moins à la sécurité des enfants ! En les obligeant à rester chez vous, vous leur faites courir les mêmes risques que vous !


  Maribel Lewis contempla sa cigarette quelques instants, puis réteignit d'un geste brusque, se leva et quitta la pièce. Elle revint avec une enveloppe blanche d'aspect ordinaire, qu'elle tenait du bout des doigts comme si le papier la brûlait. Quand elle l'eut jetée sur la table, elle se laissa tomber sur sa chaise et alluma une autre cigarette.


  Avec un soupir, Jackie remit ses gants et étudia le rectangle de papier. D'après le cachet de la poste, la lettre datait d'environ un mois. L'adresse semblait tirée sur une imprimante laser.


  La technologie moderne avait grandement facilité la tâche aux auteurs de lettres anonymes, songea-t-elle avec amertume. Les corbeaux n'avaient plus besoin de s'échiner à découper les caractères dans des journaux avant de les coller sur un feuillet blanc. Même les laboratoires dotés des équipements les plus sophistiqués étaient incapables d'identifier une imprimante laser et, par conséquent, de remonter à l'ordinateur utilisé. Que restait-il alors aux policiers ? Avec un peu de chance, les empreintes digitales...


  —Vous avez souvent manipulé cette lettre ? demanda Jackie.


  —Vous voulez rire ! J'ai ouvert l'enveloppe, j'ai lu cette abomination et je l'ai fourrée au fond d'un tiroir. La seule idée de la toucher me donnait la chair de poule.


  Avec d'infinies précautions, Jackie fit glisser la lettre sur la table. Il s'agissait d'une feuille blanche tout à fait ordinaire, dont le seul signe distinctif était une petite étoile dessinée à la main dans le coin inférieur droit. De toute évidence, le texte lui aussi avait été tiré sur une imprimante. Il disait :


  « Chère salope,


  » Tu es une femme répugnante et cruelle. Tu crois peut-être que personne n'est au courant de tes péchés ? Eh bien, tu te trompes ! Sache qu'on te surveille de près. On n'a pas oublié l'argent que tu as volé, ni tes frasques avec le mari d'une autre, sale pute. Et tu oses juger les autres ! Mais tu as tort de te moquer de la Puissance Suprême. Tu seras la première à mourir. Tu vas périr noyée dans ton sang impur. »


  La lettre ne comportait aucune signature. Jackie plia la feuille, la remit dans l'enveloppe et rangea celle-ci dans le classeur à indices. Puis elle leva les yeux vers Maribel, qui venait d'allumer une nouvelle cigarette.


  —Parlez-moi de cette histoire d'argent volé, madame Lewis.


  Evitant de la regarder, Maribel exhala quelques bouffées de fumée avant de répondre :


  —Tout ça remonte à des années. A l'époque, je... je travaillais dans une banque, en ville, et je... enfin, j'ai emprunté une certaine somme.


  —Ah bon ? Pourquoi ?


  —Vous comprenez, Stanley avait dix-huit ans, il venait de terminer le lycée et voulait poursuivre ses études à l'université. Or, mon mari étant décédé depuis un bon moment, je n'avais pas les moyens de payer les frais d'inscription... Ce que j'ai fait, je l'ai fait pour Stanley.


  —Combien avez-vous pris ?


  —Près de vingt mille dollars, murmura Maribel Lewis en se mordant la lèvre. Pas en une seule fois, bien sûr ; j'ai prélevé de petits montants pendant environ un an. Quand le directeur l'a découvert, il m'a promis de ne pas me poursuivre en justice si je rendais l'argent à la banque. Malheureusement, j'en avais déjà dépensé la plus grande partie, et il m'a fallu hypothéquer la maison. Plus tard, j'ai trouvé un emploi d'infirmière dans cette institution pour personnes âgées. Grâce à mon salaire, je rembourse l'hypothèque petit à petit.


  —Je vois. Qui est au courant de cette histoire ?


  —Je ne sais pas au juste. Personne n'y a fait la moindre allusion depuis des années. C'est pourquoi cette lettre...


  Elle s'interrompit brusquement, les traits crispés, les yeux emplis de larmes.


  —Et cette liaison avec le mari d'une autre ? poursuivit Jackie d'un ton neutre.


  Son interlocutrice rougit jusqu'à la racine des cheveux.


  —Je... Enfin, c'est arrivé à peu près en même temps que... que le problème avec la banque. Cet homme habitait près de chez moi, et c'était un collègue de bureau. Mais ça remonte à si loin, aujourd'hui ! Sa femme et lui ont quitté la ville il y a une quinzaine d'années.


  —Son nom ?


  —Tony Manari. Je n'ai aucune idée de l'endroit où il réside actuellement. Tout ce que je sais, c'est qu'il s'est réconcilié avec son épouse, et qu'ils ont déménagé. Je ne l'ai jamais revu et n'ai reçu aucune nouvelle de lui depuis cette époque, mais on m'a dit que sa femme était morte d'un cancer du sein cinq ans après leur départ.


  Après un instant de réflexion, Jackie récapitula :


  —En somme, hormis votre famille, il est peu probable que quelqu'un ait connaissance ou se souvienne de vos anciens secrets.


  —Exact.


  —Y a-t-il autre chose qui vous aurait troublée, ou alarmée, ces temps derniers ?


  Maribel parut hésiter.


  —A vrai dire, j'ai parfois l'impression d'être épiée, répondit-elle enfin. Comme si quelqu'un collait son nez à ma fenêtre, ou guettait mes allées et venues. J'ai bien essayé de surprendre cette personne, mais en vain ! Remarquez, c'est peut-être juste un tour de mon imagination...


  —Quand tout cela a-t-il commencé, madame Lewis ? D'après ce que vous m'avez confié, vous étiez déjà à cran quand vous avez reçu cette lettre ; c'est bien pour ça qu'elle vous a causé un tel choc, non ? Vous aviez déjà le sentiment d'être surveillée, à ce moment-là ?


  —Oui. En vérité, ce cauchemar a débuté avec le divorce de Stanley... Lorsque mon fils a quitté la maison et que j'ai chassé Christine.


  —Autrement dit, il y a presque un an ?


  —Au début de l'été dernier, précisa Maribel avant d'ajouter d'une voix tremblante : C'est cette femme qui a tout manigancé, j'en suis sûre ! Elle m'a volé mon fils et, maintenant, elle cherche à m'humilier et à me terroriser.


  Installée sur le siège du passager, Jackie examina de nouveau la lettre sous plastique dans le classeur à indices, puis lança un regard inquiet vers son équipier qui conduisait en silence en direction du commissariat.


  —C'est vraiment moche, ce truc-là, dit-elle. J'espère au moins que les gars du labo en tireront quelque chose... Et toi ? Tu as obtenu des informations intéressantes en discutant avec les gosses ?


  —Deux fois rien. Cette Désirée est un drôle d'oiseau, tu ne trouves pas ?


  —Elle est un peu bizarre, c'est vrai. Qu'est-ce qu'elle t'a raconté ?


  —Oh, elle s'est contentée de répondre à mes questions par monosyllabes, sans même me regarder. J'avais l'impression de parler à un mur, ou à un robot. Pas à un représentant de l'espèce humaine, en tout cas.


  —Ah oui ? Elle a eu pourtant une réaction très humaine en apercevant Joël Morgan !


  —Tu as remarqué, toi aussi ?


  —Ça crevait les yeux. Elle est folle de lui, alors qu'il ne la voit même pas... La pauvre !


  —La pauvre ? Pourquoi un garçon normalement constitué s'intéresserait-il à une fille aussi malsaine quand il a une petite amie comme Cheryl, mignonne à croquer ?


  —Touché, acquiesça Jackie. Et Gordie ? Je suppose qu'il a été plus loquace que Désirée ?


  —Un vrai moulin à paroles, oui ! L'ennui, c'est qu'il n'a rien à dire ! Ce gosse est terrifié, mais impossible de savoir par quoi — ou par qui.


  —Il a mentionné sa mère ?


  —Oui, il semble très attaché à elle. Christine Lewis gagne sa vie en dressant des chevaux, si j'ai bien compris. Elle est partie ce matin à l'aube dans le Montana, pour emmener deux juments dans un ranch. Elle ne rentrera pas avant demain soir.


  —Et Stanley, le père de Gordie ?


  —Le petit n'a porté aucun jugement sur lui. Apparemment, Stanley ne joue plus aucun rôle dans sa vie. Parfois, il promet à Gordie de l'emmener faire des activités le week-end, mais soit il arrive trop tard, soit il oublie le rendez-vous. Et puis, il paraît que le père et la mère sont toujours à couteaux tirés.


  —Pourquoi ?


  —Ça, le gosse n'a pas voulu m'en parler.


  Jackie, qui feuilletait son classeur, s'arrêta soudain devant l'image pornographique. Etouffant une exclamation de stupeur, elle approcha de la vitre le feuillet sous plastique afin de mieux l'examiner.


  —Tu as remarqué quelque chose ? demanda Wardlow.


  —Une petite étoile tout en bas, dans le coin. Je ne l'avais pas vue, car on l'a dessinée par-dessus l'image, dans l'ombre projetée par le personnage masculin.


  —Une étoile ?


  —La même que sur la lettre.


  —Ah ! s'exclama Wardlow. Le mystère s'épaissit ! Un vrai jeu de piste.


  —Pour toi, c'est une blague ?


  —Bingo ! Tu veux connaître le fond de ma pensée ? Eh bien, tout ça, ce sont de sales farces inventées par de sales mômes. Peut-être la seule façon qu'a trouvée cette chère Désirée pour prendre son pied !


  —Mais il y a bien des traces de sang sur la photo, non ?


  En guise de réponse, Wardlow haussa les épaules. Enfin, il se gara sur le parking derrière le poste de Northwest. Véritable unité opérationnelle de par ses effectifs et son équipement, la division dépendait néanmoins du commissariat principal de Spokane, situé au centre-ville.


  —Et alors ? répliqua-t-il. Je parie que la gamine s'est piqué le pouce avant de laisser tomber quelques gouttelettes de sang sur l'image... Histoire d'accentuer le côté macabre de la chose !


  —Dans quel but, Brian ? Désirée semble éprouver une certaine affection pour Maribel. C'est sa sœur Christine qu'elle déteste !


  —A mon avis, cette gosse se fiche de tout et de tous. Elle n'a pas de sentiments, sauf pour son beau petit voisin, dont la simple vue la met dans tous ses états ! Lequel beau petit voisin semble ignorer jusqu'à son existence, d'ailleurs.


  —Que Désirée soit impliquée ou non, je ne crois pas qu'il s'agisse d'une blague de collégien, déclara Jackie, songeuse.


  —Tu as une autre idée ?


  —Non, juste un mauvais pressentiment... Cette histoire paraît tellement tordue et chargée de haine !


  —C'est vrai ? Tu t'inquiètes pour de bon ?


  —Je sais que ça n'a rien de logique, murmura Jackie, les yeux toujours rivés sur le cliché obscène. Pourtant, je le sens au plus profond de mon être : cette farce risque de tourner au drame !


  Depuis deux semaines déjà, Jackie et son équipier enquêtaient sur un gang de voleurs de voitures. La police supposait que les malfaiteurs dérobaient les véhicules au Canada, trafiquaient leurs plaques d'immatriculation à Spokane, puis les acheminaient jusqu'à Seattle. De là, elles partaient vers l'Afrique, où on les négociait à prix d'or.


  Le jour même de leur visite chez Maribel Lewis, Jackie et Wardlow devaient surveiller une station-service qui, selon certains informateurs, constituait une sorte de relais dans le circuit des automobiles volées. Wardlow se trouvait dans une camionnette aux vitres teintées, où il jouait aux cartes avec un groupe de collègues. Quant à Jackie, elle avait installé son poste d'observation dans un bureau de la compagnie d'assurances située de l'autre côté de la rue. Comme la jeune femme s'asseyait à une table de travail devant la fenêtre, elle découvrit que l'ordinateur posé dessus était équipé d'un logiciel compatible avec le sien. Une aubaine ! Ainsi, elle allait pouvoir rattraper au moins une partie de son retard dans le suivi des dossiers...


  De fait, l'opération de surveillance ne donna rien ce jour-là, ce qui lui permit de travailler tout l'après-midi. Lorsqu'un officier vint prendre la relève, à la tombée de la nuit, Jackie quitta discrètement l'immeuble et rejoignit Wardlow dans un parking souterrain à quelques pâtés de maisons de la station suspecte. Ils étaient convenus de s'y retrouver afin d'accorder leurs plannings respectifs pour le lendemain.


  —Ton audience est à quelle heure, demain ? demanda Jackie à son équipier.


  —14 heures.


  —Bon, pendant que tu passeras devant le juge, je ferai un saut dans le quartier de la Vallée pour interroger Stanley Lewis. Toi, tu n'auras qu'à aller poser quelques questions à


  Christine Lewis après le dîner. Elle devrait rentrer tard du Montana, paraît-il.


  Un pli d'inquiétude barra le front de Wardlow.


  —Tu devrais peut-être venir avec moi, fit-il. Si cette femme est aussi bizarre que sa fille...


  —Impossible. Je dois dîner chez les Calder demain soir, et je me suis déjà décommandée deux fois. Ça va faire plus d'un mois que je ne les ai pas vus ! De plus, ajouta-t-elle avec un sourire, où est le problème, si toute cette histoire n'est qu'une mauvaise blague, comme tu le prétends ? Tâche de l'éblouir avec ton charme, de l'amener à avouer qu'elle harcèle son ex-belle-mère, et hop, on classe l'affaire !


  —D'accord, je me débrouillerai, bougonna Wardlow en ouvrant la portière de sa voiture. A demain matin !


  —Non, j'ai pris ma matinée, tu as oublié ?


  Cette fois, Wardlow éclata de rire.


  —Bien sûr, où avais-je la tête ! s'exclama-t-il. Ce soir, mademoiselle va jouer les cow-girls chez son petit copain, c'est ça ?


  —J'ai fait des progrès, je te signale ! Quand j'examine attentivement une vache, j'arrive maintenant à distinguer la tête de la queue !


  —Génial ! Continue comme ça, et tu pourras bientôt changer de métier !


  Jackie sourit, attendit que Wardlow eût quitté le parking puis monta à son tour dans une voiture banalisée et se dirigea vers le commissariat afin de récupérer son propre véhicule. Elle fit ensuite un crochet par son appartement pour enfiler un jean et prendre le sac contenant quelques affaires pour le lendemain. Enfin, la jeune femme roula en direction de l'ouest, droit vers la lumière rouge et or du couchant. A mesure qu'elle s'éloignait de la ville et de ses soucis quotidiens, son cœur se gonflait d'allégresse. Pendant quelques heures, il n'y aurait plus d'inspecteur Kaminski, mais juste une femme amoureuse...


  Et tout ça grâce à Paul ! Jamais elle n'avait imaginé connaître un jour un tel bonheur. Au moins, elle n'avait pas passé treize années dans la police pour rien ! Après avoir débuté à Los Angeles comme simple agent, elle s'était installée à Spokane où elle était devenue inspecteur trois ans plus tôt. Depuis ce temps-là, secondée par Wardlow, elle s'occupait d'affaires qui impliquaient souvent un véritable travail de détective. C'était d'ailleurs au cours d'une enquête criminelle sur un kidnapping qu'elle avait rencontré Paul Arnussen, un an auparavant.


  Jackie sourit au souvenir des circonstances de cette rencontre : dire qu'elle avait arrêté Paul comme principal suspect ! Cette erreur avait valu à celui-ci quelques moments désagréables... mais elle avait débouché sur une relation pleine de passion et de tendresse ! A la fin de l'enquête, ils avaient commencé à sortir ensemble. Jackie avait alors goûté au plaisir de se découvrir mille affinités avec Paul, de partager avec lui ses joies et ses peines, de lui ouvrir son cœur... A leur troisième rencontre, ils étaient tombés dans les bras l'un de l'autre. L'union de leurs corps s'était révélée tout aussi harmonieuse que l'entente de leurs esprits...


  Oui, ils s'aimaient. Et pourtant, ils différaient le moment de s'installer ensemble. Paul vivait dans un vieux ranch acheté quelques mois plus tôt, et qu'il s'efforçait de rénover. Il y employait tout son savoir-faire de charpentier spécialisé dans la restauration de demeures anciennes. Lorsqu'il venait en ville s'approvisionner en matériel, tous deux en profitaient pour passer la soirée ensemble. Outre ces rencontres occasionnelles, ils se retrouvaient tous les week-ends dans son appartement à elle.


  A la moitié du trajet environ, Jackie fut tirée de ses réflexions par un spectacle enchanteur : deux chevreuils paissaient sur une pente herbeuse non loin de la route. Ils levèrent soudain la tête, sans doute étonnés par l'apparition d'une voiture, puis s'élancèrent avec légèreté vers le sommet de la colline avant de disparaître de l'autre côté, derrière les nuages pastel qui moutonnaient à l'horizon. La jeune femme les suivit du regard en souriant, puis ses pensées revinrent vers Paul, et elle fronça les sourcils, soucieuse.


  En dépit de l'intensité de leurs sentiments, Jackie savait qu'ils craignaient tous deux de franchir une nouvelle étape dans leur relation : s'engager au point d'unir leurs destinées. Se décideraient-ils un jour ? Parfois, elle en doutait. Depuis qu'ils se connaissaient, ils avaient acquis la certitude de pouvoir se rendre heureux. Sans malheureusement trouver la force de surmonter leurs vieux démons, ni l'un ni l'autre. Chacun d'eux était encore hanté par le souvenir d'une enfance solitaire et malheureuse, et les fantômes du passé se dressaient toujours sur leur chemin, semant des embûches réelles mais difficiles à déceler, et plus difficiles encore à surmonter...


  Poussant un profond soupir, Jackie quitta l'autoroute et traversa le village de Reardan en direction du sud. Soudain, elle se souvint que le ranch où travaillait l'ex-belle-fille de Maribel Lewis se trouvait quelque part dans les environs.


  Comment les membres d une même famille pouvaient-ils se gâcher la vie à ce point ? La situation des Lewis lui paraissait presque plus absurde que la sienne, c'était tout dire !


  Jackie avait grandi dans une banlieue minable de Los Angeles, abandonnée par sa mère peu après sa naissance et prise en charge par une grand-mère alcoolique qui s'occupait également d'une ribambelle de cousins, une bande de petits voyous sans foi ni loi. Dans ce taudis toujours bondé qui leur servait de foyer, elle avait connu une enfance misérable, trop brève, qui n'avait laissé subsister que des liens fragiles et des rapports contradictoires entre Jackie et le reste de sa famille.


  Depuis quelques mois, sa grand-mère, Irene Kaminski, semblait boire un peu moins. Ce qui n'avait hélas en rien amélioré son caractère... Aigrie, hargneuse, elle prenait un malin plaisir à reprocher ses propres malheurs à sa petite-fille. Quant à Joey et à Carmelo, les deux plus jeunes cousins de Jackie, qui approchaient la trentaine, ils logeaient toujours chez la vieille femme et ne semblaient pas pressés de trouver un emploi digne de ce nom. En revanche, ils étaient particulièrement doués pour s'attirer l'attention de la police ! Leurs exploits de petits malfrats plongeaient Jackie dans une consternation mêlée de désespoir.


  Mais toutes ses pensées mélancoliques s'évanouirent comme par enchantement dès qu'elle s'engagea sur le chemin qui menait à la nouvelle propriété de Paul. Originaire du Montana, Paul avait toujours rêvé de s'installer dans un ranch semblable à celui où il avait passé ses premières années. Son père — un personnage aussi peu commode et aussi dépourvu de chaleur qu'Irene Kaminski — avait fini par perdre la propriété familiale au jeu. En choisissant le métier de charpentier, Paul espérait faire renaître ce qui était parti en fumée, et prendre ainsi sa revanche sur le destin.


  Comme elle approchait du but de son voyage, Jackie ne put s'empêcher d'admirer une nouvelle fois le travail accompli par son ami. Une solide palissade avait remplacé l'ancienne clôture, réduite à quelques pieux de bois vermoulu et à un enchevêtrement de barbelés rouillés. La vieille grange avait été entièrement retapée, et le nouveau bâtiment offrait une image accueillante dans la lumière dorée du couchant. Les planches équarries empilées dans la cour serviraient à la restauration de la maison d'habitation.


  Autant dire, une tâche d'une ampleur considérable... Paul allait littéralement se tuer au travail, pensa Jackie, inquiète. Il ne s'accordait pas le moindre répit, mais le plus terrible, c'était qu'il passait son temps à manier des outils dangereux, alors qu'il n'y avait personne à des dizaines de kilomètres à la ronde. Pour l'instant, il ne disposait même pas du téléphone, car effectuer un branchement sur la ligne la pl us proche lui aurait coûté une petite fortune. Pour peu qu'il lui arrivât quelque chose, on ne le saurait pas avant des heures, voire des jours...


  Cette pensée l'emplit d'une telle terreur qu'elle en eut le souffle coupé. Jamais elle n'avait aimé quelqu'un au point de craindre ainsi pour sa vie. Pas plus qu'elle ne s'était jamais inquiétée de sa propre sécurité... Sa maîtrise de soi, qui avait pourtant assuré sa réputation auprès de ses collègues, semblait soudain l'avoir désertée, et elle se sentit submergée par une vague d'émotion impossible à dominer.


  Après avoir pris plusieurs inspirations lentes pour calmer les battements désordonnés de son cœur, elle s'efforça de chasser de son esprit les images angoissantes qui l'assaillaient. D'autant que Paul aurait sans doute jugé ses craintes tout à fait ridicules. Forte de cette certitude, elle se gara devant la maison, attrapa son sac et descendit de voiture.


  Le bâtiment avait été laissé des années à l'abandon, mais il n'y avait pas de dégâts irréparables. Elle se rappela la joie de Paul lorsqu'il lui avait fait visiter la vieille demeure, peu avant de signer l'acte de vente. « Regarde-moi ces pierres ! s'était-il exclamé en lui montrant les fondations. Ça, c'est du solide, du boulot comme on en faisait dans le temps ! L'intérieur est de la même qualité : trois mètres de hauteur sous plafond, moulures et boiseries parfaitement conservées, bel escalier en chêne sculpté... Donne-moi deux ans, Jackie, et je ferai de cette baraque un véritable palais ! »


  En balayant du regard le vaste vestibule silencieux, la jeune femme dut bien admettre que, pour l'instant, la réalité n'avait aucun rapport avec la vision idyllique de Paul : parquet pourri, papier peint en lambeaux, taches de moisissure partout où les vitres brisées avaient laissé pénétrer l'air froid et humide de l'hiver... Mais puisqu'il l'affirmait, elle ne doutait pas une seconde qu'il saurait transformer cette ruine en demeure de rêve. La détermination de Paul lui inspirait d'ailleurs une admiration sans bornes. Pour autant qu'elle le sache, jamais il n'avait conçu un projet sans le mener à bien.


  Après avoir ôté ses bottes, Jackie se dirigea à pas feutrés vers la cuisine, déjà partiellement restaurée, puis s'arrêta sur le seuil, le cœur battant la chamade.


  Vêtu d'un jean délavé et d'une chemise bleue, Paul lui tournait le dos. Alors qu'elle posait les yeux sur son grand corps puissant et sa chevelure blonde qui semblait scintiller à la lumière du plafonnier, elle se sentit fondre de tendresse et savoura ce moment magique durant lequel elle pouvait, tout à loisir, le contempler à son insu.


  Il était en train d'émincer des champignons qu'il mettait ensuite dans une grande poêle à frire. Une délicieuse odeur de pommes de terre sautées flottait dans la cuisine, rappelant soudain à Jackie qu'elle avait une faim de loup. Elle s'avança sur la pointe des pieds, lui passa les bras autour de la taille et pressa son visage contre le dos de Paul.


  —Bonjour, mon chéri, murmura-t-elle. Si tu savais à quel point tu m'as manqué ! J'ai l'impression de ne pas t avoir vu depuis des siècles !


  Il lui caressa les mains puis, le temps de pivoter, il l'embrassait avec fougue. Lui laissant à peine le temps de reprendre son souffle, il couvrit ensuite de baisers passionnés ses paupières, ses joues et sa gorge, descendant jusqu'aux courbes voluptueuses de sa poitrine. Un courant brûlant comme le feu la parcourut tout entière.


  —Je t'aime, murmura-t-elle. Oh, Paul ! Je t'aime tellement...


  Déjà, il glissait la main sous le blouson qu'elle portait. Mais soudain, ses doigts effleurèrent la courroie du holster, et il s'écarta.


  —Enlève ça tout de suite, ordonna-t-il. J'ai horreur des femmes armées !


  Jackie sourit en reculant légèrement, les yeux rivés sur le visage de Paul, avec l'impression qu'elle ne se lasserait jamais de sa beauté insolite. Ses pommettes hautes et ses yeux d'onyx offraient un contraste saisissant avec sa chevelure soyeuse d'un blond doré. « Il était une fois, lui avait-il raconté un jour, un jeune fermier suédois qui rencontra une princesse sioux. Fasciné par sa beauté, il l'enleva. A son tour, elle tomba amoureuse de lui. Ils se marièrent et eurent beaucoup d'enfants... Cette association de gènes a donné un résultat assez curieux. » « Stupéfiant, plutôt, rectifia mentalement Jackie, et... irrésistible ! »


  Sans se départir de son sourire, elle se dirigea vers le salon, qui servait aussi provisoirement de chambre. Elle ôta son revolver, le rangea dans le petit meuble près du lit, puis regagna la cuisine.


  Comme à l'accoutumée, leur dîner en tête à tête procura à Jackie une joie profonde. Ils firent durer le repas autant que possible, heureux d'être ensemble.


  —Comment vont les vaches ? s'enquit-elle.


  —On ne peut mieux. Il y en a déjà vingt-deux qui ont vêlé... Encore un peu de gâteau, mon amour ?


  —Il est délicieux mais, si j'avale encore quoi que ce soit, je vais m'affaler sur le lit et m'endormir comme une masse ! Or, j'avais une autre idée en tête...


  Paul lui coula un long regard oblique qui la fit frissonner de désir. Cette expression-là recelait mille promesses, elle le savait d'expérience : ensemble, ils allaient explorer quelque territoire inconnu sur le continent du plaisir, atteindre des hauteurs vertigineuses en quête de sensations toujours plus étourdissantes.


  En proie à une impatience manifestement aussi grande que la sienne, Paul débarrassa la table en quelques secondes et se contenta d'empiler les assiettes dans l'évier. Enfin, il s'approcha de Jackie, la prit dans ses bras et la porta vers la pièce voisine. Une nouvelle fois, elle s'émerveilla de la force de son compagnon. Plutôt grande et athlétique, elle pesait son poids ! Pourtant, lorsque Paul la serrait contre son torse, elle se sentait menue comme une enfant et légère comme une plume...


  —Il est temps d'aller se coucher, murmura-t-il. Je n'en pouvais plus d'attendre !


  Dans la chambre seulement baignée par le clair de lune, il étendit Jackie sur le lit, puis la déshabilla avec une lenteur et un soin extrêmes, comme s'il défaisait l'emballage d'un présent inappréciable. Elle sourit, puis s'étira avec langueur, savourant le plaisir d'être caressée, cajolée et désirée tout à la fois... En vérité, Paul était le premier homme à savoir la rendre fière de sa féminité !


  Après lui avoir ôté son chemisier et son jean, il suivit du bout des doigts les courbes harmonieuses de ses hanches et de son ventre.


  —Est-ce que je t'ai manqué, au moins ? chuchota-t-il.


  —A en mourir, je te l'ai dit, répondit-elle en lui prenant la main pour la poser sur son sein. Ne me fais pas languir, j'ai trop envie de toi ! Viens !


  Il se déshabilla à son tour et s'allongea à son côté. Avec un soupir de pur bonheur, Jackie se blottit contre lui. Ce premier contact de leurs corps nus constituait un moment unique ; il lui semblait alors que sa peau s'embrasait, tandis que la douce sensation de chaleur au creux de son ventre se propageait dans tout son être.


  Paul se mit à la caresser avec des gestes délibérément lents, explorant chaque parcelle de son corps, cherchant les points les plus sensibles et les endroits les plus intimes. Il la connaissait bien et savait pleinement répondre à ses attentes. Bientôt, il l'amena à cet ultime instant qui précède le plaisir suprême. A bout de souffle, ivre de désir, elle se cambra contre lui, lui griffant les épaules et répétant son nom à l'infini.


  Car seul l'amour de Paul était capable de dissiper la solitude, le désespoir et l'amertume accumulés depuis son enfance.


  Quand elle émergea enfin de sa douce torpeur, Jackie avait à peine la force de sourire.


  —Il doit exister une loi interdisant cela, murmura-t-elle, la joue contre le cou de son amant. Ce que tu me fais éprouver est si extraordinaire que c'est forcément illégal !


  —En effet, il en existe une, répondit-il en lui caressant les cheveux. Celle du talion, revue et corrigée : autrement dit, tu es condamnée à m'infliger le même supplice, pour toujours !


  Elle acquiesça en silence. Des mots comme « toujours » n'avaient jamais fait partie de son vocabulaire.


  Son éducation — ou plutôt le rude apprentissage de la vie qui lui en avait tenu lieu — lui avait appris à ne faire confiance à personne, et en aucun cas pour le restant de ses jours.


  Mais avec Paul, ses certitudes se trouvaient bouleversées. De plus en plus souvent, elle se surprenait à songer aux enfants, aux crédits nécessaires pour répondre aux besoins d'une famille... et à toutes les conséquences que ces décisions pouvaient entraîner.


  Etranges pensées, délicieuses et effrayantes à la fois !


  Elle tourna la tête vers la fenêtre. La nuit paraissait telle-ment plus sombre, à la campagne ! Des nuages masquaient la lune, à présent, et seules quelques étoiles scintillaient dans le ciel velouté, solitaires et lointaines comme le cri d'un coyote qui résonnait au loin.


  —Jackie...


  En guise de réponse, elle se rapprocha de lui et embrassa la toison dorée qui recouvrait sa large poitrine.


  —Jackie ? Il s'est passé quelque chose, aujourd hui, non ?


  —Pardon ?


  —Ce matin, j'étais en train de terminer cette nouvelle palissade, et j'ai soudain eu l'impression que tu courais un grave danger. Ça n'a duré que quelques minutes.


  —Seigneur ! soupira-t-elle en s'écartant. Tu ne vas pas recommencer ! Tu m'as assuré que c'était fini.


  —Je ne peux pas m'en empêcher, répliqua-t-il en cherchant son regard dans l'obscurité. Ne t'inquiète pas, ma chérie, c'est très rare depuis quelque temps. Juste de vagues prémonitions, l'espace d'un instant, comme des flashes... Je ne sais même pas ce que ça veut dire et je ne cherche pas à deviner. Mais ce matin, j'ai eu l intuition que tu avais des problèmes...


  —Ah oui ?


  —Du coup, j 'ai pris ma voiture et je suis passé à Reardan. J'ai téléphoné au commissariat pour savoir si tout allait bien.


  Jackie leva les yeux vers le plafond, ne sachant si elle devait se fâcher ou éclater de rire.


  Paul Arnussen était doué de pouvoirs médiumniques. C'est précisément à cause de ses extraordinaires capacités psychosensorielles qu'il s'était trouvé impliqué dans l'affaire d'enlèvement sur laquelle elle-même avait enquêté un an auparavant. A l'époque, le don exceptionnel de Paul l'avait aidée à retrouver un enfant kidnappé et à sauver une jeune mère du désespoir.


  Cependant, ce même don la laissait complètement désemparée, surtout lorsqu'il s'exerçait sur elle. Mais comment en vouloir à Paul ? Lui aussi se sentait dépassé, et, la plupart du temps, il évitait même d'en parler. Pourtant, cette fois, il avait l'air réellement inquiet ; mieux valait lui révéler la vérité.


  —Ce matin, j'ai reçu une balle en plein cœur, déclara-t-elle.


  —Tu as... quoi ?


  Devant sa mine stupéfaite, elle éclata de rire.


  —Allez, ne fais pas cette tête ! Ce n'était qu'un exercice d'entraînement. On nous oblige à suivre cette formation deux fois par an. Les nouvelles recrues jouent les méchants et dressent un piège à l'intention des inspecteurs... Mais toutes les armes sont chargées à blanc.


  Elle décrivit la scène qui s'était déroulée dans le vieil appartement et son erreur d'appréciation des lieux ; erreur qui, en d'autres circonstances, aurait coûté la vie à Wardlow et à elle-même.


  —Brian prétend que c'est ta faute, conclut-elle en lui caressant la poitrine. D'après lui, je suis trop amoureuse pour rester sur mes gardes.


  Les mâchoires serrées, Paul garda le silence un long moment.


  —Je voudrais tellement que tu laisses tomber ce métier ! marmonna-t-il enfin.


  —Parce que j'ai raté l'exercice de ce matin ? Tu plaisantes, j'espère ?


  —C'est trop dangereux. Quand je t'imagine ainsi, prise au piège, je...


  —C'était un piège bidon, voyons ! Je suis inspecteur, Paul. En d'autres termes, j'interviens après le crime.


  —Dans ce cas, pourquoi cet entraînement ?


  —Eh bien, c'est vrai que lorsqu'on interroge un témoin, on peut tomber sur un fou dangereux. Ou être amenés à secourir un collègue en détresse...


  Elle se tut en voyant le visage de Paul se figer.


  —Non, ne fuis pas ! gémit-elle. Ne refuse pas de discuter !


  Prenant appui sur son coude, il se pencha vers elle, le regard chargé d'une émotion indicible.


  —Je t'aime, murmura-t-il d'une voix altérée. Parfois, j'arrive à peine à le supporter, Jackie.


  Troublée par ces propos, un peu effrayée même, elle n'ajouta rien. Mais, déjà, il se détournait et remontait la couverture sur eux.


  —Bon, il est temps de dormir, maintenant. Bonne nuit, ma chérie.


  Jackie se leva, sortit sa chemise de nuit de son sac de voyage et l'enfila. Puis elle s'immobilisa devant le lit, les yeux rivés sur l'épaule nue de Paul, en proie à un sentiment aigu de mélancolie et de solitude. Enfin, elle s'allongea près de lui en formulant un vœu silencieux : « Retourne-toi, je t'en prie, et serre-moi ! »


  Mais rien de tel ne se produisit. Peu à peu, la respiration de Paul se fit plus lente et régulière. Pour sa part, incapable de trouver le sommeil, Jackie regarda longtemps les étoiles scintiller de l'autre côté de la vitre fêlée.


  Le lendemain matin, elle fut réveillée par la lumière rosée du soleil levant et le chant mélodieux des alouettes qui semblaient ivres de bonheur.


  —Elles sont déjà de retour... Ce n'est pas un peu tôt ? murmura-t-elle à l'adresse de Paul.


  Mais celui-ci avait de toute évidence autre chose à l'esprit que l'observation de la faune locale. Il attira la jeune femme vers lui d'un geste tendre et passionné, comme pour effacer la tension de la nuit précédente, puis lui fit l'amour jusqu'à la sentir comblée. Il lui adressa alors un sourire chaleureux, se leva et enfila rapidement son jean et sa chemise.


  —Viens vite, lança-t-il depuis le seuil. Je prépare le café et les toasts. Ensuite, on termine la nouvelle palissade avant ton départ !


  Comme d'habitude, il fit exactement ce qu'il avait en tête. Moins d'une heure plus tard, ils se trouvaient tous les deux dans la prairie, occupés à garnir de barbelés la longue rangée de pieux plantés la veille.


  —Tu m'exploites sans vergogne ! se plaignit Jackie en l'aidant à fixer les crampons de fer. Tu ne m'aimes pas du tout ! Pour toi, je suis tour à tour un objet sexuel et une main-d'œuvre gratuite !


  La remarque arracha à Paul un petit rire.


  — En tant qu'objet sexuel, tu ne te défends pas mal. Mais si tu veux que je te garde comme main-d'œuvre, tu as encore des progrès à faire !


  Elle lui retourna son sourire et le regarda travailler quelques instants. Son visage hâlé, que le soleil matinal teintait d'or, était grave, concentré ; les muscles d'acier de ses larges épaules se gonflaient sous l'effort... Dieu ! qu'il était beau !


  Comme il partait vers sa camionnette chercher un autre rouleau de fil de fer, elle balaya du regard l'immense prairie qui, majestueuse comme l'océan, s'étendait jusqu'à l'horizon, ondulant sous la brise. Çà et là subsistaient des îlots de neige qui fondaient sous le soleil. Au loin, le bétail paissait paisiblement, les veaux vacillaient sur leurs pattes mal assurées. Et, haut dans le ciel, les alouettes chantaient toujours pour célébrer l'arrivée du printemps.


  Il lui vint soudain à l'esprit qu'elle n'avait jamais entendu le chant des oiseaux dans son enfance. Et pour cause : il n'y avait pas d'oiseaux dans ces rues-là.


  Quelques secondes plus tard, Paul rapportait un rouleau de barbelé ; il remit à Jackie une boîte de crampons, puis s'éloigna le long de la palissade. La jeune femme le suivit, accrochant machinalement le fil à mesure qu'il le déroulait. Mais ses pensées étaient ailleurs.


  Elle se revoyait à cinq ans, recroquevillée sur un bout de tapis usé dans un couloir obscur, une poupée désarticulée entre les mains. Ses cousins chahutaient autour d'elle, ils ne cessaient de se bagarrer et de hurler. Elle-même sanglotait désespérément sans pouvoir s'arrêter, en dépit de la colère de sa grand-mère.


  « T'as fini de pleurnicher, oui ? criait la vieille femme. Si ça continue, je vais te donner une telle dérouillée que t'auras une bonne raison de jouer les malheureuses ! Mais qu'est-ce que t'as dans la tête, à chialer tout le temps ? »


  Ce qu'elle avait dans la tête, c'était le désir irrépressible que quelqu'un la prenne dans ses bras, la serre très fort et lui fasse oublier sa peur et sa solitude...


  Mais comment expliquer ce genre de choses quand on a cinq ans ? De toute façon, ce n'était certainement pas sa grand-mère qui allait la réconforter ! La vieille femme ne s'intéressait qu'à la boisson, et, comme toujours, il n'y avait rien à manger dans le petit appartement surpeuplé. De plus, l'enfant se sentait tellement transie...


  Des années plus tard, Jackie se souvenait toujours de cette horrible sensation de froid. Quand elle frissonna, Paul lui lança un regard aigu de l'autre côté de la palissade.


  —Tu as froid, ma puce ? Tu veux que j'aille chercher ta veste ?


  —Non, tout va bien. Je me disais juste que je n'avais aucune envie de partir et de replonger dans le monde réel.


  Paul observa un moment le bétail dans la prairie, et laissa son regard se perdre à l'horizon.


  —Ce serait formidable si tu pouvais rester au ranch pour de bon, hein ? murmura-t-il.


  « Mieux que ça, même, répondit-elle en pensée. Le comble du bonheur ! » Car Paul était le seul à s'être jamais soucié d'elle...


  A huit ans, elle avait enfin osé poser à sa grand-mère la question qui la tourmentait depuis si longtemps. Elle avait attendu le moment propice, un moment où la vieille femme ne fût ni ivre ni en colère contre les jeunes cousins chahuteurs. Installée devant le téléviseur, la vieille femme tricotait quand Jackie s'était appuyée contre l'accoudoir du fauteuil.


  « — Mamie ? Dis, où est ma maman ? Qu'est-ce qui lui est arrivé ?


  —Elle est morte, cette pauvre andouille ! »


  Le cliquetis des aiguilles s'était fait plus rapide.


  « — Comment ? Comment elle est morte ?


  —Elle s'est injecté une saloperie dans le bras, et ça l'a tuée, avait répondu la vieille femme d'un air indifférent. Du coup, faut que je m'occupe de toi en plus de toute cette bande de vauriens ! En tout cas, prends-en de la graine : touche jamais à cette merde, ou elle te tuera toi aussi... »


  La voix joyeuse de Paul s'éleva soudain, l'arrachant à ses douloureux souvenirs.


  —Encore un rouleau, et je pourrai m'attaquer au portail ! On fait une pause-café, O.K. ?


  Jackie le suivit des yeux tandis qu'il allait vers sa camionnette chercher la Thermos et des gâteaux secs. Elle tenta de se ressaisir, mais rien à faire : le passé revenait toujours la hanter...


  A seize ans, elle appartenait déjà à un gang, et arborait un bonnet noir qui lui recouvrait les cheveux, ainsi qu'un blouson de cuir, noir également, dissimulant un couteau attaché à sa ceinture. A cette époque, elle n'avait peur de rien ni de personne !


  Elle se revit un soir en train de faire le guet, cachée dans une ruelle sombre, attentive au moindre signe qui pouvait annoncer l'arrivée de la police. Un membre de sa bande, un garçon un peu plus âgé qu'elle, avait soudain surgi de l'obscurité pour lui fourrer dans les mains une poignée de billets de banque avant de s'enfuir.


  « — Maintenant, file ! avait-il crié. Tire-toi, et ne regarde surtout pas derrière toi ! »


  Paniquée, Jackie avait fait disparaître l'argent dans sa poche avant de détaler comme si elle avait eu le diable à ses trousses. Le cœur battant à se rompre, elle avait couru, couru... Mais le policier lancé à sa poursuite était jeune et leste. Il l'avait rattrapée au bout d'une centaine de mètres, puis plaquée au sol en pressant le canon d'un revolver contre ses côtes. Haletant, il l'avait maintenue immobile avant de lui arracher son bonnet.


  « — Bonté divine ! Mais t'es qu'une gosse... ! Eh bien, tant pis pour toi, ma petite, avait-il ajouté avec une joie mauvaise. Je t'embarque quand même ! On va te mettre à l'ombre pour très, très longtemps... »


  Les larmes brûlantes qui coulaient sur ses joues ramenèrent Jackie à la réalité. Elle se détourna vivement et les essuya du revers de sa manche. Pas question que Paul la surprenne en train de pleurer son enfance perdue, sa jeunesse trouble et solitaire, et ces deux terribles années passées dans une maison de redressement !


  Quand il s'approcha avec le café et les gâteaux, elle avait recouvré suffisamment d'empire sur elle-même pour lui décocher un sourire éblouissant.


  Aujourd'hui, elle n'était pas à plaindre. Elle aimait son existence, et elle aimait Paul. Pour rien au monde, songea-t-elle avec une détermination farouche, elle ne renoncerait à l'un ou à l'autre !


  * * *


  Après le déjeuner, Jackie regagna la ville, passa chez elle se changer et déposer ses affaires, puis se dirigea vers la banlieue connue sous le nom de la Vallée, où Stanley Lewis vivait et travaillait. Elle arriva à l'usine agro-alimentaire vers 13 heures et se présenta à l'accueil, où on lui remit un casque jaune et un masque de papier afin de se protéger le nez et la bouche.


  D'après les indications qu'on lui avait données, le bureau de Stanley se trouvait au fond de l'usine. Elle traversa une vaste salle au plafond vitré. La lumière du soleil faisait scintiller la surface métallique des énormes machines vrombissantes et la fine poussière dorée qui emplissait l'air. En dépit de son masque, Jackie reconnut l'odeur puissante du blé moulu.


  Comme elle longeait une travée, un camion s'engagea dans l'allée centrale et se dirigea vers une balance automatique. Quand sa cargaison fut pesée, il quitta lentement le plateau et déversa un flot de grains couleur de miel dans une trappe ouverte à même le sol.


  Au fond de la salle, elle s'arrêta devant un bureau aux parois de verre. Un homme replet aux cheveux grisonnants, vêtu d'un bleu de travail, entrait des colonnes de chiffres dans un ordinateur. Son masque à la main, Jackie pénétra dans la pièce en présentant sa plaque.


  —Inspecteur Kaminski, police de Spokane, cria-t-elle pour tenter de couvrir le vacarme des machines. Je voudrais parler à Stanley Lewis.


  L'homme lui lança un regard inquiet.


  —Pourquoi ? Il a des ennuis ?


  —Pas du tout. Nous avons juste besoin de son aide dans le cadre d'une enquête en cours.


  Manifestement soulagé, l'homme se leva et, d'un geste courtois, invita Jackie à le suivre. Ils longèrent un étroit couloir conduisant à un petit bureau modeste, où se trouvaient une table de travail surchargée de bordereaux de livraison, quelques chaises et un fauteuil de vinyle usé. Avant de s'asseoir, Jackie aperçut aussi un évier, un réfrigérateur et même une machine à pop-corn. Apparemment, l'occupant de la pièce y passait beaucoup de temps.


  —Si vous voulez bien patienter un instant, inspecteur, je vais chercher Stan, dit son guide.


  Jackie le remercia, ôta son casque et chercha un endroit où le poser. Ce fut alors qu'elle découvrit des revues érotiques éparpillées sur une petite table à café.


  Comme elle regardait avec une curiosité mêlée de dégoût la photo d'une femme nue sur l'une des couvertures, elle fut tentée de feuilleter les revues afin de vérifier si aucune page ne manquait. Cependant, après un instant d'hésitation, elle changea d'avis. L'image répugnante qu'elle avait découverte dans le grenier de Maribel était beaucoup plus crue que cet étalage d'érotisme soft qui semblait passionner Stanley Lewis. La feuille arrachée provenait sans doute d'un de ces magazines que l'on cache au fond des tiroirs pour ne les sortir qu'à l'abri des regards indiscrets.


  Plongée dans ses pensées, elle sursauta quand un individu de haute stature se présenta devant elle d'un air gêné. Sa combinaison ainsi que son couvre-chef étaient couverts de poussière. Lorsqu'il ôta son casque et son masque, Jackie découvrit un visage aux yeux bleus et aux traits réguliers, surmonté d une épaisse chevelure châtaine. Un homme très séduisant, constata-t-elle, en dépit de l'étrange impression de faiblesse qui émanait de lui.


  —Bonjour, fît-elle en se levant pour lui serrer la main. Inspecteur Kaminski. Vous êtes Stanley Lewis ?


  —Stan, répliqua-t-il en s'installant en face d'elle. Il n'y a que ma mère pour m'appeler Stanley.


  —D'accord, Stan. Ecoutez, je ne vous retiendrai que quelques minutes. J'enquête sur l'effraction commise chez votre mère.


  —Je suis au courant, elle m'en a parlé.


  Il se détourna vers la petite fenêtre donnant sur la salle et suivit des yeux un chariot-élévateur chargé d'une montagne de caisses.


  —Ça ne vous a pas inquiété ? s'enquit Jackie.


  —Bien sûr que si, répondit-il en reportant son attention sur elle. Forcément !


  Pourtant, songea la jeune femme, s'il semblait contrarié, mal à l'aise et impatient de partir, il n'avait pas l'air inquiet le moins du monde !


  En scrutant le visage de son interlocuteur avec plus d'attention, elle conclut que c'était de sa bouche que provenait cette curieuse impression de faiblesse. Il arborait en permanence une sorte de moue enfantine qui trahissait un caractère irrésolu, boudeur et irritable.


  Quel contraste avec la rudesse des traits de Paul !..., songea-t-elle malgré elle. On aurait dit l'incarnation de la virilité à l'état pur... qui dissimulait cependant des trésors de tendresse et de sensibilité ! Submergée soudain par l'amour qu'elle ressentait pour lui, Jackie dut faire mine de


  se plonger dans ses notes pour ne rien laisser paraître de ses émotions.


  —Votre mère m'a, euh... enfin, elle m'a dit que vous étiez champion de rodéo, reprit-elle après s'être éclairci la voix. Ce doit être passionnant !


  —Oh, ça fait déjà un moment que je ne participe plus aux compétitions, répondit-il avec un certain embarras. Dompter les chevaux sauvages et les taureaux, c'est bon pour les jeunes. Et puis, c'est incompatible avec le boulot.


  —Peut-être... Mais vous avez bien été champion, n'est-ce pas ?


  —Quand j'avais vingt ans, j'ai gagné quelques rodéos, c'est vrai, reconnut-il avec un petit sourire. Aujourd'hui, j'ai encore du mal à y croire !


  —A cette époque, vous ne travailliez pas à plein temps, c'est ça ?


  —Pas la peine. Les prix me rapportaient pas mal d'argent ; quant à Chris...


  Il s'interrompit, serrant ses mains calleuses entre ses genoux.


  —Chris, c'est votre ex-femme, n'est-ce pas ?


  —Oui. En ce temps-là, je n'avais pas besoin de chercher un emploi stable parce qu'elle gagnait bien sa vie.


  —Elle s'occupait de chevaux ?


  —Exact. Elle travaille dans le même ranch depuis au moins dix ans.


  —Presque depuis la naissance de Gordie, donc, commenta Jackie en guettant la réaction de son interlocuteur.


  En proie à une tension visible, celui-ci changea de position.


  —Vous avez discuté avec le gosse ? demanda-t-il.


  —Oui. Il a très peur de ce qui est arrivé à sa grand-mère.


  —Comment ça ? Il s'est passé quelque chose, à part cette effraction ?


  —Eh bien, depuis quelque temps, votre mère reçoit des menaces... Elle ne vous en a pas parlé ?


  —Pas du tout. Quel genre de menaces ?


  —Eh bien, on lui a envoyé une lettre anonyme qui contient des accusations ignominieuses... ainsi qu'une menace de mort, ajouta Jackie après un instant d'hésitation.


  Stanley Lewis blêmit soudain, et s'agrippa aux accoudoirs de son fauteuil. Tous les sens en éveil, Jackie l'observait avec attention.


  —Vous avez l'air troublé, fit-elle remarquer avec une feinte douceur.


  —Moi-même, je... Enfin, pour tout vous dire, j'ai également reçu une lettre de ce genre, avoua-t-il. Mais je n'aurais jamais cru...


  —Vous en avez parlé à quelqu'un ?


  —Non. J'ai pensé que c'était une sorte de... de canular.


  —Vous l'avez gardée ?


  —Et puis quoi, encore ? Après avoir lu cette saleté, je l'ai aussitôt jetée à la poubelle !


  —A quel moment vous est-elle parvenue, vous vous rappelez ? demanda Jackie, qui prenait toujours des notes.


  —Il y a deux mois environ. Un peu après Noël, je crois.


  —Et que disait-elle, cette lettre ?


  —Des trucs vraiment dégueulasses... au sujet de Chris et de moi, précisa-t-il en poussant un profond soupir. Il était surtout question de sexe...


  —Entre votre ex-femme et vous ?


  Les joues empourprées, Stanley Lewis coula un autre regard vers la fenêtre. Puis il reprit la parole à voix basse :


  —On a essayé de se réconcilier... Au moment de Noël, on a même passé quelques nuits ensemble. Seulement, ça n'a pas marché ! On se chamaillait sans cesse et on a fini par se brouiller définitivement.


  —Le message faisait allusion à vos relations avec Chris, vous en êtes sûr ?


  —Certain. Soi-disant, j'étais un abominable pécheur et je serais puni par le Tout-Puissant pour avoir forniqué avec deux femmes à la fois. Résultat, je mourrais lentement, dans d'atroces souffrances.


  —Comment ça, deux femmes ?


  —J'ai une petite amie.


  —Ah. Son nom ?


  —Laney Symons. Laney, c'est le diminutif d'Elaine. Elle habite près d'ici et travaille dans une casse. Mais elle ne s'occupe pas que de vieilles bagnoles ! Laney chante aussi avec un groupe de musiciens country dans un night-club.


  —Elle est au courant de votre tentative de réconciliation avec Chris ?


  —Non. Comme ça s'est soldé par un échec, on n'en a pas parlé autour de nous.


  —Et les enfants ? Gordie et Désirée ?


  —Ils n'en savent rien non plus. Chaque fois que je voyais Chris, ils passaient la nuit chez ma mère. Chris tenait à ce que nous soyons seuls dans son appartement. Je vous le répète, on ne l'a dit à personne.


  —Pourtant, quelqu'un l'a appris ! Et, de toute évidence, cette personne a très mal réagi.


  Elle lui décrivit l'image pornographique découverte dans le grenier de Maribel Lewis, sans omettre les taches de sang et les collages infamants.


  —C'est insensé ! s'exclama Stanley avec dégoût. De la folie furieuse !


  —D'après vous, qui aurait pu faire une chose pareille ?


  —Comment voulez-vous que je le sache ?


  —Vous devez bien avoir une petite idée sur la question, non ? Quand vous avez reçu cette lettre, par exemple, qui avez-vous soupçonné en premier ?


  11 ne répondit pas tout de suite, fixant ses paumes calleuses d'un air embarrassé.


  —Ma mère, avoua-t-il enfin.


  —Ah bon ? Pourquoi ? demanda Jackie, surprise.


  —Elle a toujours détesté Chris. J'ai pensé qu'elle avait deviné notre projet de réconciliation et que ça l'avait rendue folle de rage...


  —Vous la croyez réellement capable d'un acte aussi répugnant ? fit Jackie en appuyant sur chaque mot.


  Stanley Lewis garda le silence si longtemps qu'elle dut répéter sa question.


  —Je n'en sais rien, répondit-il au bout d'un moment. Mais pendant toute la durée de notre mariage, elle a passé son temps à semer la zizanie entre nous.


  —Elle vous a pourtant accueillis chez elle !


  —Peut-être, mais ça n'a fait qu'envenimer la situation.


  Oh, je n'étais pas très chaud pour cet arrangement... Seulement, il présentait l'avantage de nous économiser un loyer. J'espérais en profiter pour mettre de l'argent de côté afin d'acheter une maison, plus tard.


  Jackie songea que d'autres couples parvenaient à acquérir une demeure sans pour autant vivre aux crochets de leurs parents, mais elle s'abstint de tout commentaire.


  —Toutes ces années ont été vraiment difficiles pour Chris, gémit Stan, le regard toujours rivé sur ses paumes.


  —Je m'en doute, répliqua Jackie d'un ton sec. Vivre pendant dix ans dans la maison d'une belle-mère qui vous hait, cela mettrait à rude épreuve la patience de n'importe quelle femme !


  Elle passa encore un quart d'heure à interroger Stanley Lewis sur ses parents, ses études supérieures, qu'il n'avait d'ailleurs pas achevées, son mariage, Gordie et Désirée, et enfin ses rapports avec sa mère.


  A la grande surprise de Jackie, il décrivit la mystérieuse Désirée comme « une gosse gentille et timide, qui ne ferait pas de mal à une mouche ». Par ailleurs, il semblait se reprocher énormément de manquer à ses devoirs de père envers Gordie. Quant au rôle joué par Maribel dans l'échec de son mariage, il ne cherchait plus à cacher l'indignation qu'il ressentait à ce sujet.


  Au moment de prendre congé, Jackie remit le casque jaune puis demanda d'un ton léger :


  —Au fait, pour en revenir à cette lettre, vous pourriez me dire si elle comportait un signe ou un symbole quelconque ?


  —Un symbole ? répéta-t-il d'un air perplexe en lui emboîtant le pas dans le couloir.


  —Oui, un symbole ! cria-t-elle pour couvrir le vacarme des machines. Dessiné à la main sur le feuillet !


  Il s'immobilisa soudain, les sourcils froncés.


  —En effet, je me rappelle, maintenant. Il y avait une petite étoile, ou un truc comme ça.


  Humilié, offensé, malheureux comme les pierres, Brian Wardlow quitta le tribunal et, zigzaguant entre les voitures toujours plus nombreuses en cette fin de journée, il se dirigea vers son appartement vide. Parvenu dans le petit salon, il promena un regard morne sur le mobilier défraîchi puis, jurant entre ses dents, passa dans la cuisine et inspecta le contenu du réfrigérateur.


  Il était 18 heures, et il lui fallait se décider entre un repas tout préparé — le freezer en était garni — ou un fast-food quelconque. A moins qu'il n'aille chez le Chinois, en bas de chez lui ? Mais bon, ça ferait la troisième fois en une semaine...


  En fin de compte, Brian opta pour un dîner surgelé, puis plaça la barquette dans le four. En repensant à la longue audience à laquelle il venait d'assister, il se sentit de nouveau envahi par un sentiment de dégoût. Même ses vêtements lui paraissaient souillés ! Revenu dans le salon, il se déshabilla rapidement et, après avoir jeté sa chemise et son pantalon sur le canapé où s'empilaient déjà d'autres affaires, il se précipita vers la salle de bains.


  Il resta un long moment sous l'eau chaude, espérant se laver de l'humiliation subie au tribunal. Mais le visage de Sarah le hantait toujours...


  Seigneur, comment une femme pouvait-elle être aussi belle, et en même temps aussi hypocrite ? Brian avait beau réfléchir à la question, impossible de trouver une réponse. C'était comme s'il assistait à un dédoublement de la personnalité de son ex-femme ! Il avait l'étrange impression que, la veille encore, cette créature de rêve le serrait dans ses bras, lui murmurant des mots doux à l'oreille, l'assurant qu'elle préférerait mourir plutôt que lui faire le moindre mal... Et voilà qu'aujourd'hui, elle arrivait au tribunal flanquée d'un connard d'avocat pour déclarer froidement au juge qu'elle souffrait d'une « profonde dépression nerveuse » provoquée par son mari et qu'elle exigeait par conséquent les trois quarts de ses économies à titre de dommages et intérêts !


  Décidément, il n'avait pas de chance avec les femmes..., songea-t-il en s'essuyant vigoureusement avec une vieille serviette. Sans doute n'étaient-elles pas toutes des garces accomplies, mais, jusque-là, il n'avait jamais rencontré la perle rare capable de le persuader du contraire !


  Jackie Kaminski mise à part, bien sûr.


  Il éprouva un élan de tendresse en se remémorant le visage au charme exotique et le sourire lumineux de la jeune femme. Quel sacré numéro, cette fille-là ! Un excellent flic — une vraie dure, même — mais aussi une petite fille triste bien plus sensible qu'elle ne voulait l'admettre. Et séduisante en diable, avec son grand corps souple et ferme aux allures de panthère, sa chevelure de jais et ses yeux sombres, tantôt perçants, tantôt rieurs, tantôt langoureux et troublants...


  Mais Jackie n'était pas son genre. Elle convenait bien davantage à Paul Arnussen, ce type farouche et indomptable qui l'aimait avec autant de passion qu'elle l'aimait, elle. Oui, Kaminski et Arnussen appartenaient à la même race, ils étaient faits l'un pour l'autre. Pas étonnant qu'ils forment un couple si harmonieux !


  Un couple harmonieux...


  Brian poussa un profond soupir. Songer aux amours de Jackie n'avait fait qu'aviver son propre sentiment de solitude. Après le fiasco de son mariage, pouvait-il encore avoir confiance dans la vie ? Et en lui-même ?


  Seulement vêtu d'un caleçon, il alla se camper devant le grand miroir de l'autre côté de la pièce et étudia son reflet d'un œil critique. Pas si mal, décida-t-il en fin de compte. Ventre plat, muscles d'acier, pas de calvitie en vue... Trente ans et toutes ses dents !


  Mais c'était en vain qu'il cherchait à se remonter le moral ; il se sentait toujours aussi seul et misérable. Par conséquent, au lieu de s'apitoyer sur son sort, mieux valait se préparer pour l'interrogatoire qu'il devait mener dans la soirée. Il choisit un pantalon de laine marron et une chemise beige récupérés au pressing le matin même, trouva une cravate assortie, puis revint dans la cuisine et avala rapidement son dîner frugal.


  Un peu ragaillardi, il ajusta les courroies de son holster sous sa veste de sport, attacha une paire de menottes à sa ceinture et enfila son manteau court. Quelques minutes plus tard, au volant de sa voiture banalisée, il se dirigeait vers l'autre bout de la ville, où vivait Christine Lewis.


  Celle-ci occupait un appartement en sous-sol dans un immeuble d'aspect modeste, à trois pâtés de maisons seule-ment de chez Maribel Lewis. Brian se gara devant l'entrée principale mais ne descendit pas tout de suite. Il prit d'abord le temps d'étudier les lieux et de se remémorer en détail l'interrogatoire de Stan Lewis que Jackie lui avait raconté par téléphone.


  C'était tout de même curieux, songea-t-il. En toute logique, une femme qui avait supporté une cohabitation forcée avec sa belle-mère pendant dix ans n'aurait dû aspirer qu'à une chose : s'installer aussi loin que possible de l'endroit où elle avait subi cette pénible épreuve. Mais peut-être Christine avait-elle choisi de rester dans les parages pour permettre aux enfants de voir Maribel régulièrement ? A moins qu'il ne s'agisse d'une garce finie, déterminée à tourmenter son ex-belle-mère...


  Songeur, il descendit de voiture, s'approcha de la porte et appuya sur le bouton marqué « sous-sol ». Il entendit un bruit de pas, suivi du claquement métallique d'au moins trois verrous. Enfin, le battant s'entrouvrit, maintenu par une solide chaîne de sécurité.


  —Inspecteur Wardlow, du département de police de Spokane, annonça Brian en présentant sa plaque.


  Cette fois, on ôta la chaîne de sécurité, et la porte s'ouvrit en grand. Dans le vestibule mal éclairé, Brian ne distingua qu'une vague silhouette de femme.


  —Commencez à descendre, inspecteur, dit une voix douce, plutôt grave. Je vous rejoins tout de suite, le temps de verrouiller la porte.


  Brian s'engagea dans l'escalier qui débouchait sur une pièce de réception, puis s'immobilisa en attendant la maîtresse de maison. Comme il promenait son regard alentour, il fut surpris de constater avec combien de goût l'intérieur était arrangé.


  Le salon, plus petit encore que le sien, ne paraissait cependant ni triste ni sombre grâce aux spots judicieusement disposés qui mettaient en valeur un décor gai et coloré. Deux ponchos bariolés, faits à la main, ornaient les murs, formant un ensemble harmonieux avec quelques gravures et photos de chevaux. Le canapé et les chaises étaient recouverts de carrés de tissu brodés dans le style mexicain. Des plantes vertes sur une étagère et l'appui de fenêtre apportaient une note de fraîcheur à l'ambiance chaleureuse qui régnait dans la pièce.


  —C'est très simple, chez nous, reprit la même voix grave et caressante. Nous avons emménagé il y a moins d'un an. Pas facile d'arranger son foyer quand on passe tout son temps au travail !


  Quand Brian se tourna enfin vers Christine Lewis, il demeura un long moment muet de stupeur, cherchant désespérément une réplique appropriée et ne trouvant rien à dire.


  Peut-être à cause du métier qu'elle exerçait, il s'attendait à une femme solide, habituée à mener tout le monde à la baguette, hommes ou chevaux. Or, Christine Lewis était aussi gracieuse qu'une statuette de porcelaine. Son visage aux traits délicats, encadré de cheveux blonds coupés court, paraissait franc et ouvert. Quant à ses yeux, d'un bleu profond, ils fixaient Brian avec une expression de sincérité à laquelle se mêlait cependant une certaine inquiétude.


  —Puis-je vous débarrasser de votre manteau, inspecteur ? demanda-t-elle.


  —Euh, oui. Merci, articula-t-il après s'être éclairci la voix. Les enfants sont là, ce soir ?


  —Non. Ils passent la nuit chez la grand-mère de Gordie.


  Brian ôta son pardessus pour le lui tendre. Pas encore tout à fait revenu de sa surprise, il continua de la dévorer des yeux tandis qu'elle s'éloignait vers un rideau bariolé dissimulant un portemanteau. Christine Lewis portait un pull jaune en mohair et, avec sa petite tête blonde et ses mouvements pleins de grâce, elle évoquait un bouton d'or oscillant sous la brise printanière.


  Etonné par cet accès de romantisme pour le moins inhabituel chez lui, Brian se rappela sévèrement à l'ordre. Il se détourna à la recherche du porte-documents qu'il avait posé sur le sol, en sortit son calepin et s'installa sur une chaise recouverte de tissu mexicain. Quelques instants plus tard, Christine prenait place sur le canapé en face de lui.


  —Nom ? Prénom ? demanda-t-il d'un ton bourru afin de dissimuler son trouble.


  —Christine Anne Moreau Lewis.


  —Moreau, c'est votre nom de jeune fille ?


  —Exact.


  —Vous êtes la demi-sœur de Désirée, c'est ça ?


  —Oui. Ma mère est morte quand j'avais six ans, et papa s'est remarié quatre ans plus tard. Nous habitions alors un ranch dans le Wyoming. Désirée est née après quelques années, mais sa mère est partie avec un cow-boy quand ma sœur était encore un bébé.


  —Donc, c'est votre père qui vous a élevées toutes les deux ?


  —S'il l'avait fait, nous nous en serions aperçues ! répliqua Christine. Il était trop porté sur la boisson pour faire attention à nous. Papa est mort à la suite d'un accident de rodéo quand j'avais seize ans. A partir de ce moment-là, j'ai dû prendre Désirée en charge. Autrement dit, je l'emmenais avec moi partout où j'allais.


  —Et à dix-huit ans, vous avez rencontré Stan Lewis ?


  Le regard perdu dans le vague, Christine laissa échapper


  un léger soupir.


  —Quand il est apparu dans mon existence, Stan m'a éblouie. J'avais l'impression de vivre un rêve. Il était tellement beau, tellement irrésistible... De plus, il nous offrait, à Désirée et à moi, un vrai foyer !


  —Pas le sien, mais la maison de sa mère...


  —A l'époque, je n'y attachais aucune importance. J'étais jeune, naïve, j'attendais un enfant... Et puis, au début, j'aimais bien la mère de Stan. J'imaginais que nous allions tous former une grande famille, une famille heureuse !


  Elle esquissa un petit sourire mélancolique, puis carra les épaules et secoua la tête comme pour oublier ses anciennes illusions et ses tristes souvenirs.


  —Puis-je vous offrir une tasse de café ou quelque chose à manger, inspecteur ?


  —Non, merci.


  —Vous semblez si fatigué !


  Etonné, Brian leva la tête et rencontra le regard bleu de Christine. Il y lut tant de compassion qu'il se sentit de nouveau envahi par un sentiment de gêne.


  —Vous exercez un métier si éprouvant ! poursuivit-elle. Vous travaillez toute la journée, et, le soir, on vous envoie encore interroger les gens. Ça ne doit pas être facile pour votre femme !


  —Ça ne l'était pas, je suppose... Aujourd'hui, je suis divorcé. Alors, personne ne se soucie plus de mes horaires !


  —On se sent terriblement seul quand on est divorcé, j'en sais quelque chose...


  Dérouté par autant de gentillesse et de compréhension, Brian dut fournir un gros effort de volonté pour se ressaisir.


  —Vous... euh... vous avez divorcé de Stan Lewis il y a moins d'un an, n'est-ce pas ?


  —Huit mois exactement.


  Tout en parlant, elle s'installa plus confortablement sur le canapé, replia ses jambes sous elle et se cala le dos contre une pile de coussins multicolores.


  —Où travaillez-vous, en ce moment ?


  —Au ranch de Steve Lorimer, près de Reardan. Mais il m'arrive souvent de m absenter pour ramener des mustangs du Montana.


  —Vous n'avez pas l'air de quelqu'un qui passe le plus clair de son temps avec des chevaux sauvages !


  —Ah bon ? fit-elle d'un air amusé. De quoi ai-je l'air, d'après vous ?


  « D'une vraie poupée Barbie, songea Brian. Plus jolie, et plus fragile aussi. »


  —On a tous des idées préconçues au sujet de certains métiers, répondit-il. Alors, forcément, on se trompe souvent... Mais parlez-moi plutôt de vos relations avec votre ex-belle-mère.


  Les traits de Christine se contractèrent.


  —Eh bien, j'ai toujours essayé de me montrer gentille


  avec Maribel, mais elle m'accuse de... Comment dire ? Elle me reproche tous les échecs que Stan a essuyés dans sa jeunesse.


  —Est-ce la raison pour laquelle elle est aussi remontée contre vous, Christine ?


  —Chris, corrigea-t-elle machinalement. Tout le monde m'appelle Chris, inspecteur.


  Elle s'accorda quelques instants de réflexion, les sourcils froncés.


  —Maribel est persuadée que tout est ma faute... En réalité, je ne sais pas très bien comment on en est arrivés là, Stan et moi, avoua-t-elle. Nous étions très jeunes quand nous nous sommes mariés. J'exigeais sans doute trop de lui, je le poussais à s'affirmer, je souhaitais qu'il devienne financièrement indépendant pour fonder un vrai foyer. On ne pouvait tout de même pas passer toute notre vie chez sa mère ! Mais il ne semblait pas comprendre mes désirs...


  Elle s'interrompit, les yeux brillants de larmes. Brian songea à ce que Jackie lui avait confié au sujet de la tentative de réconciliation entre les ex-conjoints.


  —Quels sont vos rapports actuels avec Stan ?


  —Inexistants. Je me sentirai toujours concernée par tout ce qu'il lui arrive, mais il n'y a plus d'amour entre nous. Nous avons été trop malheureux ensemble. La passion la plus forte ne résiste pas à la tension et aux querelles permanentes. Les bagarres, les explications à n'en plus finir... ça use les sentiments, vous ne croyez pas ? Par la suite, on a beau essayer, on ne répare pas l'irréparable !


  —Oui, je sais, fit Brian d'une voix sourde, la main crispée sur son stylo. Mais revenons-en à votre ex-belle-mère. Est-ce quelle aurait un motif précis de vous en vouloir... ou d'avoir peur de vous ?


  —Comment ça, peur de moi ? répéta Chris, les yeux écarquillés par la stupeur.


  —Elle vous soupçonne d'être à l'origine de l'effraction commise chez elle l'autre jour, et de la lettre anonyme qu'elle a reçue.


  —Une lettre anonyme, vous dites ?


  Une expression de terreur mêlée de dégoût se peignit sur ses traits, alertant aussitôt Brian. Son instinct lui soufflait qu'il allait peut-être enfin obtenir une information importante.


  —Auriez-vous également reçu une lettre de ce genre, Chris ?


  La jeune femme baissa la tête et, les mains posées sur ses genoux, demeura murée dans un silence obstiné.


  —Si c'est le cas, vous feriez mieux de me le dire. Il faut à tout prix démasquer l'auteur de ces lettres !


  Comme son interlocutrice gardait le silence, il ajouta :


  —Chris, je... nous avons besoin de votre aide. Je vous en prie, ne refusez pas !


  —D'accord, murmura-t-elle enfin. J'ai en effet reçu... une missive de ce genre.


  —Vous l'avez gardée ?


  —Oui. Vous savez, je ne jette jamais rien, c'est une véritable manie ! Héritée de mon enfance, je suppose. Quand on a connu la misère, on vit dans la terreur d'y retomber ! Alors, on garde tout, au cas où. Mais cette lettre...


  —Vous pourriez me la montrer ?


  Christine prit une expression malheureuse.


  —Non, écoutez... C'est... trop affreux !


  —Chris, il est crucial que je l'examine. Chaque détail peut se révéler important.


  La jeune femme se leva à contrecœur et quitta la pièce sans le regarder. Quelques minutes plus tard, elle revenait avec une enveloppe et une feuille de papier blanc pliée avec soin.


  Brian avait déjà préparé son classeur à indices. Il montra à Christine comment placer les deux pièces à conviction dans la mince pochette en plastique transparent. Puis il reprit le classeur et lut :


  « Chère putain-déesse,


  » Tu imagines que tu peux forniquer avec deux hommes à la fois et garder pour toi ton sale petit secret. Oh, comme tu te trompes ! Tu seras sévèrement punie pour tes péchés. La Puissance Suprême aura grand plaisir à t'infliger le châtiment que tu mérites ! Tu hurleras de douleur, mais personne ne t'entendra. »


  Brian aperçut alors une petite étoile dessinée à la main dans le coin inférieur droit du feuillet. Kaminski avait donc raison : il ne s'agissait pas d'une blague de collégien. Cette lettre portait le sceau du Mal, elle donnait la chair de poule à quiconque la regardait, c'était l'œuvre d'un maniaque dangereux !


  Quand il leva les yeux vers Christine Lewis, celle-ci, recroquevillée sur le canapé, tortillait entre ses doigts les franges du couvre-lit mexicain.


  —Chris... Je suppose que la lettre évoque votre tentative de réconciliation avec Stan. Mais elle fait aussi allusion à un autre homme...


  Evitant de le regarder, elle inspira profondément puis répondit d'une voix à peine audible :


  —Charlie, un garçon d'écurie qui travaille dans le même ranch que moi... Je me sentais si seule après mon divorce ! Et Charlie est un ami de longue date. Je l'ai invité deux ou trois fois, et il...


  Elle rougit et se tut d'un air gêné.


  —... et il a passé la nuit avec vous, termina Wardlow.


  —Oui. Mais les enfants se trouvaient chez Maribel. Personne n'était au courant de ces visites... Je sais ce que vous pensez, inspecteur ! Je n'aurais jamais dû agir comme ça. Mais je ne supportais plus ce vide dans ma vie...


  Elle regarda Brian d'un air suppliant, comme si elle implorait sa compréhension. Emu, il s'efforça cependant de garder un ton neutre pour demander :


  —Pourriez-vous me donner son nom et son adresse ?


  —Est-ce vraiment... nécessaire ?


  —Oui. Il se peut que nous ayons besoin de le rencontrer dans le cadre de notre enquête. Mais son témoignage restera confidentiel, vous avez ma parole.


  Christine Lewis poussa un soupir résigné, puis communiqua à Brian les informations demandées.


  Il parcourut ses notes, essayant de différer la question suivante qui, à n'en pas douter, allait encore ajouter à l'embarras de Christine.


  —Cette tentative de réconciliation avec votre ex-mari remonte aux vacances de Noël, n'est-ce pas ? Et cette... deuxième relation, quand a-t-elle commencé ?


  —Presque en même temps, avoua-t-elle. Je n'étais plus moi-même, à cette époque. Vous n'imaginez pas à quel


  point on se sent seule pendant les fêtes, enfermée dans un petit appartement comme celui-ci ! On a l'impression d'être abandonnée par le monde entier...


  —J'imagine très bien, au contraire...


  —Ils venaient me voir tous les deux, à tour de rôle. Ça n'a duré que quelques nuits. Ils se garaient à l'autre bout de la rue et arrivaient à pied. Et les enfants n'étaient jamais là, ils ont passé leurs vacances chez Maribel. J'étais persuadée que personne n'en savait rien jusqu'à ce que je reçoive cette lettre.


  —Vous avez revu ces hommes, après les fêtes ?


  —Oh non ! C'était juste un moment d'égarement, je vous l'ai dit... Aucun d'eux ne me rend heureuse, j'ai eu vite fait de m'en rendre compte. Maintenant, je dors seule et je me sens beaucoup mieux.


  —A votre avis, qui a commis cette effraction chez votre ex-belle-mère ?


  —Aucune idée.


  Brian reporta son attention sur le rectangle de papier blanc couvert de caractères imprimés. Seigneur, quel contraste entre l'aspect impersonnel de la lettre et le venin qu'elle distillait !


  —Vous croyez que c'est grave ? demanda Christine qui avait suivi son regard. Au début, j'ai pensé à une plaisanterie de mauvais goût.


  —Je n'en sais rien, répondit Brian en fermant le classeur. Mais vous feriez mieux de rester sur vos gardes... Quelqu'un a pu vous épier par la fenêtre de votre chambre. J'aimerais d'ailleurs me rendre compte de ce qu'on voit depuis la rue.


  Christine Lewis s'empressa de lui apporter son manteau et le conduisit à l'extérieur, dans l'obscurité humide de cette nuit de mars. A la lumière de sa torche électrique, Brian examina la fenêtre qui, de fait, laissait entrevoir une partie de la chambre. Il prit quelques notes, puis raccompagna Christine jusqu'au perron, où ils demeurèrent immobiles quelques instants. Un doux parfum de rose émanait des cheveux de la jeune femme, constata Brian, qui se sentait incapable de prendre congé. Enfin, il parvint à surmonter son trouble, monta dans sa voiture et partit.


  Bien après avoir quitté Christine Lewis, il lui semblait encore déceler son parfum suave dans l'air nocturne.


  Un tablier couleur framboise et une spatule à la main, Adrienne Calder, une ravissante brune de trente-cinq ans, ouvrit la porte et sourit aussitôt en reconnaissant son amie. Jackie lui rendit son sourire, tendit la bouteille de vin qu elle avait apportée, et les deux jeunes femmes échangèrent un baiser affectueux avant de se diriger vers la cuisine.


  Arrivée dans la pièce où flottait une délicieuse odeur de viande rôtie et de pommes de terre sautées, Jackie s'enquit des dernières nouvelles.


  —Des chiots, répondit Adrienne.


  Intriguée par cette déclaration sibylline, son amie l'interrogea du regard.


  —Laska s'apprête à mettre bas, expliqua Adrienne. L'heureux événement aura lieu au sous-sol, dans la laverie. Harlan et Alex jouent les sages-femmes.


  —C'est vrai ? Et si je descendais leur donner un coup de main ?


  —Surtout pas ! Toi, tu restes ici avec moi. Hé, vous deux, écoutez-moi ! lança-t-elle en s'approchant de l'escalier menant à la cave. Jackie vient d'arriver, et le dîner sera prêt dans un quart d'heure !


  Quand un chœur de salutations indistinctes leur parvint, les deux femmes échangèrent un sourire entendu. De retour dans la cuisine, Adrienne ouvrit le four, dont elle inspecta l'intérieur d'un œil critique.


  —Le rôti est presque cuit, annonça-t-elle. Je te sers un apéritif en attendant ?


  —Un verre de vin, ce serait parfait.


  Jackie regarda son amie sortir du réfrigérateur une bouteille de vin blanc, puis remplir deux verres.


  —Tu es superbe, Rennie, déclara-t-elle. Cette petite robe noire te va comme un gant !


  —J'avais raison quand je te disais qu'un jour, tu finirais par maîtriser l'art subtil de la conversation mondaine ! s'exclama Adrienne en riant. A présent, tu débites des flatteries avec une aisance déconcertante.


  Jackie esquissa un sourire malicieux.


  —Oh, je n'ai aucun mérite ! C'est grâce à Harlan et à toi si je suis devenue un être civilisé !


  —Et tu as surpassé nos espérances... Bien, passons aux choses sérieuses. Et d'abord, comment va Paul ?


  —Très bien, merci, répondit Jackie comme elle admirait le jeu de la lumière à travers son verre de cristal rempli de liquide doré. Il m'a priée de l'excuser auprès de vous. Il travaille comme un fou en ce moment, et il n'a absolument pas le temps de passer une soirée en ville.


  Adrienne termina son verre avant d'aller vérifier la cuisson des légumes qui mijotaient dans un grand faitout. Puis elle se servit encore un peu de vin et revint s'asseoir en face de Jackie.


  A peu près du même âge, les deux amies partageaient quantité de goûts et d'opinions dans les domaines les plus variés. Jackie ne cessait d'ailleurs de s'en étonner, car Adrienne avait connu une jeunesse dorée à mille lieues de la misère et de la détresse dans lesquelles elle-même devait se débattre.


  Elle l'avait rencontrée un an auparavant, à la faveur de l'enquête sur le rapt d'enfant qui lui avait permis de connaître Paul. La mère du petit garçon kidnappé, Leigh Mellon, était la sœur d'Adrienne. Aujourd'hui, Jackie pouvait en outre se flatter d'avoir assuré le bonheur de trois personnes à cette même époque : elle avait été à l'origine de l'adoption par Adrienne et son mari d'une adolescente charmante, Alexandra Gérard.


  —Et comment va Alex ? demanda Jackie.


  —Pas mal... Enfin, ça dépend des jours. Quinze ans, c'est un âge difficile ! Alex ne se lie pas facilement avec ses camarades de classe. Je crois qu'elle est toujours un peu angoissée et nerveuse... Une chance que les autres gosses ne sachent rien de ce qu'elle a enduré !


  Les deux femmes gardèrent le silence quelques instants.


  Un an auparavant, Alexandra Gérard, violée par son beau-père, avait fugué, préférant braver les dangers du monde extérieur plutôt que supporter les humiliations terribles subies dans son foyer. Jackie l'avait repérée au coin d'une ruelle sordide dans le quartier chaud de la ville, puis emmenée chez elle, la sauvant ainsi de justesse de la prostitution. Mais en dépit des efforts de la police et des assistantes sociales, Alex n'avait pu retourner auprès de sa mère — du reste, peu soucieuse de la récupérer. Sans la générosité et la compréhension d'Adrienne et de son mari, l'avenir de la jeune fille aurait été irrémédiablement compromis.


  —Ça s'arrangera avec le temps, observa enfin Jackie.


  Pour l'instant, les épreuves qu'elle a traversées sont encore trop présentes dans sa mémoire.


  —Epreuves qu'elle n'a ni cherchées ni méritées ! souligna Adrienne, les yeux embués. Oh, Seigneur, j'ai tellement de peine pour elle, Jackie. Harlan et moi, on fait tout pour lui remonter le moral, mais j'ai souvent l'impression qu'elle se sent affreusement seule.


  Désireuse de réconforter son amie, Jackie lui tapota la main.


  —Tu veux que j'essaie de lui parler ?


  —Ce serait formidable ! approuva Adrienne avec un sourire reconnaissant. Tu as le don de mettre les gens en confiance, je l'ai toujours dit. De plus, Alex te voue une admiration sans bornes !


  —O.K. Après le dîner, on tâchera de s'isoler un moment toutes les deux. Dieu sait que j'ai eu mon lot de problèmes, quand j'avais son âge ! Je n'étais pas exactement la petite princesse de la famille...


  —Sans blagues ! fit Adrienne d'un ton plus joyeux. Et moi qui croyais que tu étais née avec une cuillère d'argent dans la bouche !


  —De fer-blanc, tu veux dire. Et rouillée, qui plus est !


  Jackie fit mine de porter un toast à son amie avant de


  demander :


  —Au fait, Alex est bien inscrite au lycée Wilcox High, n'est-ce pas ?


  —Oui. Elle doit traverser toute la ville pour y aller, mais Wilcox a l'avantage d'offrir le meilleur programme musical de tous les lycées de Spokane. Alex joue de la flûte dans l'orchestre de l'établissement... Mais pourquoi cette question ?


  —L'autre jour, dans le cadre de l'affaire qui m'occupe en ce moment, j'ai rencontré des adolescents qui fréquentaient le même lycée. Alex pourra peut-être me renseigner sur eux.


  —Parfait ! s'écria Adrienne. Le voilà, ton prétexte pour votre discussion. Alex sera ravie d'aider la police dans son enquête. Par la même occasion, tu vas pouvoir développer son sens des responsabilités civiques ! Ah ! quelle noble mission vous avez vous, autres flics, que celle de sauver la jeunesse de la perdition.


  —C'est ça, fiche-toi de moi ! se plaignit Jackie. Aucun respect pour les représentants de la loi !


  Mais, d'un coup, son sourire s'évanouit. S'efforçant de se ressaisir, elle baissa les yeux vers son verre.


  —Qu'y a-t-il, Jackie chérie ? demanda doucement Adrienne.


  —Je... je pensais à Paul. Il n'approuve pas mon métier, tu comprends ? A vrai dire, il n'arrête pas d'imaginer les pires horreurs et de se faire du mauvais sang pour moi. Au fond, il serait ravi si je passais mes journées derrière un bureau... ou, mieux, devant les fourneaux !


  Adrienne lui lança un bref regard perçant. Elle alla vérifier la cuisson du rôti puis revint s'installer en face de son amie.


  —Et toi, qu'est-ce que tu en dis ?


  —J'aime mon métier. J'ai toujours rêvé de devenir inspecteur et j'ai travaillé dur pour y arriver. Ce ne serait pas juste de me forcer aujourd'hui à tout laisser tomber !


  —Paul ne te le demandera pas, j'en suis sûre ! Ça me paraît normal qu'il s'inquiète pour toi, non ? D'ailleurs, il n'est pas le seul, je te signale ! Chaque fois que j'entends parler à la radio d'une fusillade en ville ou de je ne sais quel fait divers sanglant, je croise les doigts en espérant que tu vas bien !


  —Vivre, c'est prendre des risques, Adrienne ! A moins de s'enfermer dans un cocon. On peut se faire renverser en traversant la rue, avoir un accident de voiture. De nos jours, même respirer s'avère dangereux !


  —Tu lui as expliqué ce que tu ressentais, au moins ?


  —Non, j'ai renoncé, avoua Jackie en fronçant les sourcils. Au lieu d'accepter la discussion, il se replie dans sa coquille ! En vérité, Paul est de la même trempe que toi et moi : c'est un loup solitaire ! Pendant son enfance, il n'avait personne sur qui s'appuyer, personne à qui se confier... Il m'aime sincèrement, mais il n'a pas l'habitude d'exprimer ses sentiments. Il les garde au fond de son cœur, et même moi, je n'y ai pas accès ! Parfois, quand il s'enferme dans son silence, j'ai l'impression de me taper la tête contre les murs, et j'ai envie de hurler !


  —Tu l'aimes très fort, n'est-ce pas ?


  —Je ne peux même pas imaginer ma vie sans lui ! D'ailleurs, ça m'affole d'aimer quelqu'un à ce point. Tu vois ce que je veux dire ?


  —Très bien, répliqua Adrienne avec un petit sourire mélancolique. Mais tu devrais...


  —Salut, Jackie ! Tu sais quoi ? Laska a eu cinq chiots !


  Jackie tourna la tête et aperçut Alex sur le seuil, un sourire


  radieux aux lèvres. Comme chaque fois qu'elle la voyait depuis quelques mois, elle fut fascinée par la métamorphose qui s'opérait chez la jeune fille. L'adolescente un peu gauche et dégingandée était en passe de devenir une véritable beauté, avec ses traits réguliers, sa cascade de boucles blondes, et sa silhouette gracieuse digne d'une ballerine...


  —Salut, ma belle, dit-elle en lui rendant son sourire. Tu me montreras les chiots après le dîner, d'ac ?


  —D'ac !


  Alex embrassa Jackie avec fougue, déposa un baiser affectueux sur la joue d'Adrienne, puis passa dans le salon, où elle entreprit de mettre la table tout en fredonnant.


  A la cuisine, les deux jeunes femmes échangèrent un regard complice. A cet instant, Harlan Calder les rejoignit de son pas nonchalant.


  —Bonjour, Jackie ! lança-t-il depuis le seuil. Alors, tu as entendu la nouvelle ? La famille Calder compte cinq nouveaux membres !


  —Félicitations ! Mais vous n'allez quand même pas tous les garder, hein ?


  —Oh, étant donné leur pedigree, on n'aura aucun problème pour leur trouver un propriétaire. Et puis, murmura-t-il avec une mine de conspirateur, on pensait permettre à Alex d'en garder un... Mais ce sera une surprise. Pour l'instant, motus et bouche cousue !


  Jackie acquiesça et, attendrie, le vit prendre à Adrienne le tablier framboise pour le nouer autour de sa propre taille. Harlan comptait au moins quinze ans de plus que son épouse et, avec son doux visage au front dégarni, il n'avait rien d'un bourreau des cœurs. Pourtant, Adrienne l'aimait tendrement, et il le lui rendait bien. Quant à Jackie, elle adorait cet homme aux manières délicates capable de faire preuve en toutes circonstances d'un calme olympien !


  —Je peux commencer à découper le rôti ? demanda-t-il en ouvrant le four.


  —Oui, mon chéri, je crois qu'il est prêt, confirma Adrienne en lui tendant une paire de gants pour sortir le plat.


  —Je me sens vraiment gênée, déclara Jackie. Tout le monde s'affaire, sauf moi !


  —Tu es notre invitée, profites-en ! l'interrompit Harlan. Quel dommage que Paul n'ait pas pu venir !


  —Lui aussi le regrette, mais il a un travail fou en ce moment.


  Pendant que ses amis préparaient le repas, elle leur parla du ranch de Paul.


  —Il y a des oiseaux qui chantent tout le temps... Et les petits veaux sont adorables ! Au fait, si je prenais Michael pour un week-end ? Je pourrais l'emmener avec moi ; il serait sûrement ravi de voir les animaux !


  Michael, le neveu de Harlan et d'Adrienne, était le petit garçon dont l'enlèvement avait fait l'objet de son enquête un an plus tôt.


  —Excellente idée, approuva Harlan avec un sourire. Tu devrais passer un coup de fil à Leigh, ajouta-t-il en disposant les tranches de rôti sur un grand plat d'argent. A mon avis, elle acceptera ta proposition avec joie !


  —Entendu, fit Jackie. De plus, Paul adore les enfants en général et Michael en particulier !


  A cet instant, Alex reparut dans la cuisine. Jackie posa son verre sur la table, se leva et lui passa un bras autour des épaules.


  —J'aurais besoin de ton aide, Alex. Après le dîner, quand on descendra admirer les petits de Laska, je te poserai quelques questions, d'accord ?


  —A quel sujet ?


  —Une effraction sur laquelle nous enquêtons. Quelques élèves de ton lycée seront probablement appelés à témoigner dans cette affaire.


  —Pas de problème.


  Alex s'éloigna vers le salon à la suite d'Adrienne. Toutes deux étaient chargées des plats garnis avec soin par Harlan. Jackie laissa échapper un petit soupir d'aise, comblée par la perspective de savourer un repas délicieux en compagnie de gens qui l'étaient tout autant.


  Deux heures plus tard, Alex et Jackie se tenaient accroupies près de la machine à laver, devant un grand panier ouatiné. A l'intérieur, la mère, un superbe setter irlandais, s'étalait au milieu de sa progéniture.


  —Laska est le setter le plus racé de la ville, déclara Alex avec fierté. Quant au pedigree du père, rien à redire non plus ! Il est long comme le bras.


  Elle souleva l'un des chiots qui se bousculaient au fond du panier et le pressa contre sa joue.


  —Mon préféré. Il s'appelle Rex. Prends-le, Jackie ! Il est doux comme de la soie.


  Alex lui tendit la petite boule de poils remuante. Emue, la jeune femme caressa le ventre rond et chaud, effleura la minuscule truffe noire tout humide. Les yeux fermés, le chiot gigotait dans ses mains en poussant de petits couinements de détresse. Quand elle le reposa dans le panier, il grimpa


  aussitôt sur ses frères et sœurs à la recherche du contact familier de sa mère.


  —Ils sont vraiment adorables, murmura Jackie.


  Elle s'assit sur le vieux tapis à même le sol, le dos appuyé contre la machine à laver, et regarda Alex qui caressait toujours les petits setters. De fait, Adrienne avait peut-être raison, songea-t-elle. Maintenant qu'elle l'observait de près, la jeune fille lui semblait un peu pâle et amaigrie.


  —Alors, Alex ? Comment va la vie, en ce moment ?


  —Pas mal, répondit celle-ci avec un haussement d'épaules indifférent.


  —Ce n'est pas trop dur, au lycée ?


  —Je m'en sors. Au début, je m'en suis vu avec les maths, mais grâce à Harlan, je commence à m'y retrouver.


  —Ils sont sympas, hein ?


  —Harlan et Adrienne ? Merveilleux, tu veux dire ! Sans eux, je serais peut-être morte et enterrée, à l'heure actuelle.


  Compte tenu des circonstances dans lesquelles Jackie avait rencontré Alex, cette déclaration était à peine exagérée. Elles gardèrent le silence un moment, suivant du regard les évolutions malhabiles des chiots.


  —Tu t'entends bien avec tes copains de classe ? demanda enfin Jackie. Tu t'es fait des amis ?


  —Bof... La plupart des élèves se connaissent depuis des années, et ils forment tous de petits cercles très fermés. J'avoue que je me sens un peu...


  Ses joues s'empourprèrent et elle s'interrompit d'un air embarrassé. Jackie lui tapota affectueusement la main.


  —Tu n'as rien à te reprocher, ma chérie, fit-elle avec douceur. Ce qui t'est arrivé n'était pas ta faute, loin de là !


  Tu es une fille formidable et tu mérites d'avoir des amis dignes de toi.


  —Mais je ne sais pas comment... Enfin, c'est tellement difficile ! Je ne vais tout de même pas m'approcher des autres pour implorer leur amitié, non ? De leur côté, ils ne sont pas près de prendre l'initiative ! J'ai l'impression qu'ils se fichent de moi comme d'une guigne...


  L'expression de souffrance que reflétait son visage était si intense que Jackie sentit sa gorge se nouer.


  —Avec le temps, ils apprendront à te connaître... et à t'apprécier, crois-moi ! déclara-t-elle avec conviction.


  —Ouais... Peut-être. Si au moins je n'étais pas la plus jeune de l'orchestre ! Certains me traitent comme un vrai bébé !


  L'adolescente sortit de nouveau son chiot préféré du panier et se mit à le câliner. Puis elle le rendit à sa mère et s'installa en tailleur face à Jackie.


  —Au fait, qu'est-ce que tu voulais savoir sur les élèves qui risquent d'être appelés à témoigner ?


  —Pour commencer, tu connais un certain Joël Morgan ?


  La réaction d'Alex prit la jeune femme au dépourvu : elle rougit violemment, se détourna pour caresser Rex d'une main tremblante puis, le visage toujours caché, elle murmura quelques mots inaudibles.


  —Qu'est-ce que tu as dit ? demanda Jackie en se penchant vers elle. Je ne t'ai pas entendue !


  —Joël fait partie de l'orchestre. 11 joue de la clarinette.


  —Ah bon ? Et il se débrouille bien ?


  —C'est le meilleur, oui ! Il interprète d'ailleurs deux solos.


  —Pas mal, commenta Jackie en se remémorant le visage attachant de l'adolescent. En tout cas, il m'a fait bonne impression. Ce garçon a l'air très sympathique !


  Comme Alex, qui évitait toujours son regard, approuvait vigoureusement de la tête, Jackie dissimula un sourire.


  —Vous avez déjà eu l'occasion de discuter, tous les deux ? s'enquit-elle.


  —Pas souvent, non. Mais, l'autre jour, pendant la répétition, il a dit au prof que j'étais douée. Il a même proposé que j'exécute aussi un solo. C'est très gentil de sa part, parce que, du coup, ça le prive d'un des siens.


  —Décidément, il grimpe toujours plus haut dans mon estime, ce garçon !


  —Il n'a pas d'ennuis, au moins ? fit Alex, soudain inquiète.


  —Joël Morgan ? Au contraire, il nous a beaucoup aidés. Tu comprends, il est passé devant la maison la nuit de l'effraction, au moment où l'intrus se trouvait à l'intérieur. Joël l'ignorait, bien sûr, mais il a vu de la lumière au grenier.


  —C'était quelle nuit ?


  —Celle de lundi à mardi, peu après minuit. D'après ce qu'il a déclaré, il rentrait chez lui après avoir assisté à un match de base-bail à l'école.


  Alex acquiesça d'un air mélancolique.


  —Presque tous les élèves ont suivi ce match. Moi aussi, j'y serais bien allée, mais je n'avais personne avec qui...


  Sa voix se brisa, et elle baissa la tête d un air malheureux.


  —Je sais, ma chérie, tu traverses une période difficile, murmura Jackie. Mais tu verras, bientôt, tu auras un tas d'amis ! Crois-en mon expérience d'ancienne solitaire endurcie... Pour en revenir à cette effraction, j'aimerais te poser une autre question. La maison appartient à une dame dont la... disons, la petite-fille adoptive fréquente elle aussi ton lycée. Elle s'appelle Désirée Moreau. Tu la connais ?


  Alex esquissa une moue de dégoût.


  —Oh oui ! Elle est dans ma classe.


  —Vraiment ? s'étonna Jackie. Pourtant, elle a au moins trois ans de plus que toi !


  —C'est juste pour le cours de travaux ménagers. N'importe qui peut le suivre.


  —J'avoue que j'ai du mal à imaginer Désirée en train d'apprendre à coudre ou à faire la cuisine, dit Jackie en souriant.


  —Tu parles ! Elle ne fait rien du tout. Elle reste vissée sur son siège au fond de la salle et passe son temps à rêvasser. La prof est furieuse, mais, apparemment, rien ne peut l'atteindre.


  —Tu as déjà eu l'occasion de lui parler ?


  —Peuh ! elle ne s'adresse jamais à personne, et les autres l'évitent. Désirée a encore moins d'amis que moi, c'est dire ! Remarque, ça nous fait un point commun...


  —Je l'ai rencontrée, ma chérie. Question points communs, tu n'as aucun souci à te faire. Elle ne te ressemble pas du tout.


  —J'espère bien ! Elle est vraiment trop...


  Alex se tut, et parut s'absorber dans la contemplation des chiots.


  —Trop quoi ? insista Jackie.


  —Je ne sais pas, moi. Bizarre, malsaine et malveillante ! J'ignore pourquoi, mais elle me fait peur. Des fois, je me retourne pendant le cours, et je la surprends en train de me regarder d'une drôle de façon... Comme si elle voulait me tuer ! Je t'assure, Jackie, je n'exagère pas ! Il y a tant de haine dans ses yeux ! Ça me donne la chair de poule.


  —Tu la crois réellement capable de faire du mal à quelqu'un ?


  —Pourquoi ? demanda Alex en la dévisageant d'un air effaré.


  —Je n'ai pas le droit de te révéler les détails de l'enquête. Je veux juste ton avis.


  L'adolescente parut hésiter avant de répondre :


  —Eh bien, j'ignore si c'est vrai, mais j'ai entendu dire que Désirée était mêlée à... des drôles de trucs. Les filles en parlaient l'autre jour dans les toilettes.


  —C'est quoi, ces « drôles de trucs » ?


  En proie à une nervosité évidente, Alex triturait un pan de son gilet.


  —Ecoute, tu as confiance en moi, n'est-ce pas ? fit Jackie d'un ton rassurant. Raconte-moi ce que tu sais, s'il te plaît.


  —Les filles ont parlé de... du satanisme.


  Cette réponse causa un choc à Jackie, qui frissonna au souvenir des sinistres lettres anonymes évoquant « la Puissance Suprême ». Wardlow et elle avaient interprété ce terme comme la preuve du fanatisme religieux de l'auteur. Ils n'avaient pas du tout envisagé que celui-ci puisse appartenir à une secte...


  En repensant aussi à la photo pornographique affublée des visages découpés dans des photographies, une brusque sensation de froid s'insinua en elle.


  Joël Morgan avait aperçu dans le grenier une lumière vacillante qui lui avait fait penser à une torche électrique. En réalité, il s'agissait peut-être d'une bougie... Si ça se trouve, les combles poussiéreux avaient été le théâtre d'une messe noire ou d on ne sait quel rituel satanique... A la suite de quoi, on avait laissé l'image en guise d'avertissement.


  Mais il n'y avait pas que ça... Maribel et son fils avaient tous deux reçu une lettre anonyme contenant des menaces. La petite étoile dessinée à la main sur les lettres et sur la photo pornographique pouvait fort bien représenter un emblème satanique. Comment l'appelait-on, déjà ?


  Fronçant les sourcils, elle fouilla dans sa mémoire. Pentagramme, pentacle... Oui, un truc de ce genre.


  Se rendant soudain compte qu'Alex l'observait avec inquiétude, elle parvint à esquisser un sourire rassurant.


  —Excuse-moi, ma chérie, j'étais en train de réfléchir.


  —Tu ne répéteras pas ce que je t'ai dit sur Désirée, hein ?


  —Il faut bien que je mette mes collègues au courant... Mais si on me demande d'où je tiens mes informations, je resterai muette comme une carpe !


  —Promis ?


  —Juré ! Tu penses que d'autres élèves peuvent être impliqués dans cette sombre histoire de satanisme ?


  —A mon avis, non. C'est vrai, il y a quelques types louches au lycée ; parfois, on entend aussi de drôles de rumeurs... Mais à ma connaissance, personne d'autre n'y est mêlé. Et puis, je ne sais même pas si Désirée le fait vraiment... J'ai juste entendu des filles en parler.


  —Tu te souviens de ce qu'elles disaient ?


  —Pas vraiment, reconnut Alex avec une moue dépitée. Elles ont évoqué le satanisme — ça, j'en suis sûre —, et puis l'une d'elles a mentionné Désirée. Malheureusement, dès qu'elles m'ont aperçue, elles ont changé de sujet.


  —Donc, Désirée n'a pas de copains au lycée. Pas de petit ami non plus ? Tu as déjà vu quelqu'un venir la chercher à la sortie des cours ?


  —Désirée ? Un petit ami ? répéta Alex d'un ton incrédule.


  Jackie revit l'étrange visage de la jeune fille, son teint pâle que ses cheveux noirs rendaient presque translucide ; elle se souvint de la flamme qui avait soudain animé ses immenses yeux gris quand ils s'étaient arrêtés sur Joël Morgan...


  De nouveau, elle fut envahie par un curieux sentiment de malaise, signe prémonitoire d'une catastrophe qu'elle n'était pas en mesure d'éviter. Mais elle n'avait pas l'ombre d'une preuve pour étayer son intuition ! Après tout, peut-être ne s'agissait-il que d'un acte de vengeance cruel et mesquin de la part d'une adolescente perturbée...


  Pourtant, décida Jackie, mieux valait sans doute avertir discrètement Mme Lewis de ses soupçons. Ou, du moins, lui conseiller une certaine prudence dans ses rapports avec Désirée Moreau.


  Paul arriva à Spokane le jeudi soir, alors que Jackie ne s'attendait pas à le voir avant le week-end. Il parla d'achats à faire en ville, mais la jeune femme le soupçonna de s'inquiéter à son sujet et d'avoir inventé cette histoire juste pour s'assurer qu'elle allait bien... Cela dit, peu importait la véritable raison de sa présence ! Elle était tellement heureuse à l'idée de passer la soirée blottie contre lui sur le canapé, à manger du pop-corn et à regarder la télévision, avant de se retrouver dans ses bras pour faire l'amour...


  Le vendredi matin, cependant, elle s'éveilla en proie à une angoisse indicible. Comme si le mauvais pressentiment qui l'avait assaillie un peu plus tôt se faisait plus vif, soudain, et l'impression de menace plus pesante. A moins qu'il ne s'agisse juste d'un cauchemar qu'elle ne parvenait pas à se remémorer, mais qui avait suscité en elle un profond malaise ?


  Pour se rassurer, elle tâtonna à la recherche de la poitrine de Paul... En vain ! Il n'était plus là !


  Elle ouvrit les yeux et contempla l'oreiller à côté d'elle avec un petit pincement au cœur. Il n'était que 6 heures du matin... Mais à cet instant, elle entendit des bruits provenant de la cuisine. Le tintement de la vaisselle fut couvert par une voix masculine, grave et mélodieuse, qui fredonnait une chanson country. Soulagée, elle huma avec délices l'arôme du café qui s'insinuait par la porte ouverte sur le couloir.


  Quelle idiote elle faisait ! songea-t-elle en sautant du lit. Toujours à imaginer le pire, alors qu'elle avait toutes les raisons du monde d'être heureuse !


  Dans la salle de bains, elle fit une rapide toilette, enfila un pantalon de jogging sous l'ample T-shirt qui lui servait de chemise de nuit, puis se dirigea vers la cuisine. Vêtu de son seul jean, Paul se tenait près de la gazinière, occupé à préparer des œufs brouillés.


  La jeune femme s'arrêta sur le seuil, admirant le jeu des muscles sous la peau hâlée de son dos.


  —Quelle vue superbe ! lança-t-elle.


  Il se retourna, s'avança lentement vers elle, la prit dans ses bras et la souleva comme une plume. Ignorant son petit cri de protestation, il s'empara de sa bouche et l'embrassa avec ardeur.


  —Ça, c'est pour la nuit dernière, murmura-t-il. Savez-vous, très chère, que vous êtes très sexy ?


  —Je le deviens avec vous, très cher, répliqua-t-elle en riant, tandis qu'il l'embrassait de nouveau. Et ce baiser, c'est une avance pour la nuit prochaine ?


  —Non. C'est juste pour que tu viennes le week-end au ranch !


  —J'en meurs d'envie ! répondit-elle comme il la reposait sur le sol et lui tendait une tasse de café. De plus, on ne chôme pas depuis quelque temps, et le commissaire Michelson lui-même m'a encouragée à prendre un peu de repos.


  —Pourquoi, vous êtes sur une affaire importante ? s'en-quit Paul.


  Elle marmonna un vague « non » et fit semblant de savourer son café pendant que Paul retournait devant la gazinière. Mais en réalité, elle réfléchissait à sa visite chez Maribel Lewis, la veille au matin.


  Elle avait découvert, dans un coin du grenier, plusieurs bougies à moitié consumées, ce qui confirmait ses soupçons au sujet de la lumière aperçue par Joël Morgan... Quant à Maribel, elle avait paru pétrifiée de terreur en apprenant ce qui se tramait peut-être dans sa maison.


  Après avoir quitté la résidence des Lewis, Jackie avait passé une partie de son après-midi à la bibliothèque municipale, puis dans son bureau, à naviguer sur Internet, afin de réunir toutes les informations possibles sur le satanisme. Elle frissonna d'horreur en repensant à ce qu'elle avait découvert. Pas étonnant, dans ces conditions, qu'elle ait fait des cauchemars !


  Ensuite, en compagnie de Brian, elle avait tenté de localiser Désirée Moreau. Sans succès. Apparemment, celle-ci traînait en ville du matin au soir. A quoi pouvait-elle bien occuper son temps, cette fille solitaire qui, à en croire Alex, n'avait ni copains ni flirt ?


  Dès le lundi, les jeunes reprendraient les cours, s'étaient-ils dit. Il leur faudrait donc patienter trois jours avant de pouvoir enfin interroger Désirée et tenter de découvrir ce qu'elle mijotait...


  « Espérons qu'il ne sera pas trop tard ! » songea-t-elle. Sans savoir pourquoi, elle était persuadée que son intuition ne la trompait pas et que l'affaire risquait de prendre une vilaine tournure s'ils ne démasquaient pas le corbeau au plus vite.


  Surtout depuis que son équipier lui avait montré la lettre sinistre reçue par Chris Lewis.


  « La Puissance Suprême aura grand plaisir à t'infliger le châtiment que tu mérites, disait le texte. Tu hurleras de douleur, mais personne ne t'entendra ! »


  Soucieuse, Jackie se leva et pressa machinalement quelques oranges. Tout compte fait, elle devrait peut-être renoncer à ce projet de week-end chez Paul et, avec l'autorisation de Michelson, chercher Désirée. Oui, il serait sans doute plus sage de...


  —Pas question, décréta Paul.


  L'espace d'un instant, elle le dévisagea avec un agacement mêlé de stupeur. Puis, haussant les épaules, elle mit la table. La capacité de Paul à lire dans ses pensées la déconcertait au plus haut point, lui inspirant des sentiments contradictoires. A la fois un profond malaise teinté d'exaspération en sachant que son monde intérieur n'avait pas de secrets pour lui, et une intense jubilation à l'idée que, après toutes les années de solitude qu'elle avait vécues, quelqu'un puisse se révéler aussi proche d'elle !


  Cependant, cette fois, elle aurait préféré qu'il s'abstienne de jouer les devins.


  —Pardon ? fit-elle d'un ton innocent.


  —Pas question de prétexter je ne sais quel travail urgent pour me poser un lapin ce week-end ! Tu m'as fait une promesse solennelle.


  —Tu n'as pas honte ? Tu veux profiter d'un moment de faiblesse de ma part...


  —Exact, déclara-t-il en se beurrant une tartine.


  —Paul... Je t'aime tant !


  Il sourit, puis arqua un sourcil interrogateur.


  —C'est toujours agréable à entendre, mais pourquoi cette déclaration ?


  —Aucune idée. J'ai simplement regardé tes mains, la façon dont tu tenais ta tasse, cette mèche folle qui tombe sur ton front... Et il a fallu que je te le dise, c'est tout ! Tu sais, ce que j'éprouve pour toi est tellement fort que, parfois, ça me fait peur.


  Paul se pencha vers elle pour l'embrasser, puis la dévisagea d'un air grave.


  —Ni toi ni moi ne savons comment gérer nos sentiments, Jackie. Du coup, ils nous effrayent forcément... Mais ensemble, nous apprendrons à les maîtriser, j'en suis sûr.


  Elle le regarda enfiler sa chemise, la boutonner, puis s'installer en face d'elle.


  —Tu crois qu'on y arrivera ? demanda-t-elle. Je veux dire, à nous aimer sans nous détruire ?


  —Il le faut, Jackie. On n'a pas le choix.


  Le commissariat, situé dans un immeuble moderne, disposait d'un vaste sous-sol occupé par un laboratoire scientifique doté d'un matériel sophistiqué et par une salle de gymnastique pourvue d'une demi-douzaine de cabines de douche.


  Quand Jackie arriva après le petit déjeuner, ses vêtements de rechange dans sa sacoche, elle aperçut un manteau suspendu dans le vestiaire. Quelqu'un se trouvait déjà dans la salle de sport. Il n'était pourtant que 7 heures ! Pour une fois, un de ses collègues s'était révélé encore plus matinal qu'elle.


  Après avoir rangé son blouson dans son placard, elle se dirigea vers la salle de gymnastique. A sa grande surprise, elle y découvrit le commissaire Lew Michelson. Vêtu d'un short et d'un T-shirt orné de l'emblème de la police de Spokane qui moulait son impressionnante bedaine, il faisait du vélo avec une telle énergie que son crâne chauve luisait de sueur. En apercevant Jackie, il lui adressa un sourire embarrassé.


  —Bonjour, Kaminski. On m'a dit que vous vous entraîniez ici deux ou trois fois par semaine. J'espère que ma présence ne vous gênera pas trop !


  —Au contraire ! Vous êtes toujours de bonne compagnie, commissaire !


  Puis, comme il s'appuyait sur le guidon d'un air épuisé, elle ajouta :


  —Je ne savais pas que vous étiez un adepte du sport !


  —Ce n'est pas charitable de se moquer d'un vieux bonhomme comme moi ! fit-il, essoufflé. Les jeunes n'ont plus aucun respect pour leurs aînés !


  Jackie ôta son jogging pour ne garder qu'un short et un maillot de corps jaune. Alors qu'elle se dirigeait vers la balance, Michelson la suivit d'un regard admiratif.


  —Vous êtes vraiment gâtée par la nature, Kaminski ! Une ligne de rêve et une peau bronzée toute l'année !


  —Cadeau de mes ancêtres, commissaire... La branche cherokee de la famille !


  Michelson désigna ses propres jambes poilues et ses bras couverts de taches de rousseur.


  —Même si je passais deux mois de vacances au bord de la mer, je resterais aussi blanc qu'un cachet d'aspirine ! gémit-il.


  —Vous ne tiendriez même pas une semaine, commis-saire. Au bord de la mer ou ailleurs, commenta Jackie en s'approchant des barres parallèles. Pour la bonne raison que vous êtes un accro du boulot !


  —Je vous retourne le compliment, Kaminski ! En ce qui concerne les heures sup non payées, vous êtes championne !


  Jackie termina un exercice d'assouplissement avant de répondre :


  —Ça va changer, commissaire. Je pensais en effet travailler encore ce week-end, mais Paul me l'a interdit... J'irai le rejoindre au ranch.


  —Votre ami est plein de bon sens !


  Le souffle court, Michelson s'écroula littéralement sur le guidon. Pendant quelques instants, il chercha à reprendre haleine, puis il consulta sa montre.


  —Encore dix minutes. C'est un véritable supplice, Jackie !


  —Pourquoi vous l'infliger, alors ?


  —Promettez-moi de n'en parler à personne.


  —Promis, juré !


  —J'ai l'intention de perdre dix kilos. Il faut que je me débarrasse de mon ventre !


  Jackie, qui venait de soulever une paire d'haltères, les reposa sur le sol et dévisagea Michelson avec stupéfaction.


  —Dix kilos ? Mais c'est énorme !


  —Je sais, mais un commissaire en uniforme doit être présentable. De plus, Beth se fait du souci pour ma santé.


  —C'est vrai qu'elle est mince comme un fil...


  —Contrairement à moi, ma femme a une volonté de fer, souligna Michelson.


  Jackie se demanda si, sur ce point précis, le commissaire ne surestimait pas son épouse. Elle se souvenait de Beth Michelson comme d'une femme menue, discrète et silencieuse, dont le charme particulier tenait aux grands yeux noirs et aux manières timides et gracieuses d'une biche. On disait qu'elle avait les nerfs fragiles et, à un certain moment, le bruit avait même couru qu'elle faisait une grave dépression nerveuse. Jackie ignorait si la rumeur était fondée ; en revanche, elle savait que Beth avait tendance à éviter tout contact avec les collègues de son mari. Par conséquent, personne ne la connaissait vraiment au commissariat.


  —Après tout, pourquoi pas ? Si vous êtes vraiment déterminé à perdre ces kilos, commissaire, le sport est un excellent moyen. A condition de vous entraîner régulièrement, bien sûr ! Pour ma part, depuis le début de l'hiver, j'ai pris l'habitude de venir ici trois fois par semaine, en général quand Paul doit me rejoindre en ville. On prend notre petit déjeuner très tôt le matin, et comme ça, il me reste une heure avant le début du service.


  —A propos, quand pensez-vous épouser ce veinard et faire de lui un homme honnête ?


  —Honnête, il l'est déjà ! répliqua Jackie un peu sèchement. Bref, ces exercices matinaux me font beaucoup de bien. Mais d'habitude, j'ai la salle pour moi toute seule, car personne ne vient d'aussi bonne heure.


  —J'aimerais bien adopter les mêmes horaires, si vous ne trouvez pas ma compagnie trop encombrante. Nous formerons ainsi notre petit club... et, si je commence à tirer au flanc, je compte sur vous pour me passer un savon !


  —Marché conclu, déclara Jackie comme elle reprenait ses haltères. Je serai d'ailleurs ravie d'inverser les rôles pour une fois !


  Michelson se fendit d'un large sourire. Puis, après avoir pris une profonde inspiration, il se remit à pédaler furieusement. Bientôt, des gouttelettes de sueur perlèrent sur son front dégarni, et des auréoles se dessinèrent sur son T-shirt gris.


  —Au fait, reprit-il d'une voix entrecoupée, si Paul n'avait pas eu l'intention de vous enlever pour le week-end, sur quelle affaire vouliez-vous travailler ? Le gang des voleurs de voitures ?


  —La brigade criminelle contrôle la situation. Normalement, ils ne feront pas appel à nous avant lundi. Je songeais plutôt au dossier Lewis.


  —Ah bon ? Nous étions pourtant bien d'accord qu'il s'agissait d'une enquête mineure !


  —J'ai changé d'avis après m'être informée sur le satanisme.


  Jackie lui raconta alors ce qu'elle avait appris sur les pratiques sacrificielles et autres rituels où la violence et les perversions sexuelles semblaient monnaie courante.


  —Oh, on a déjà eu affaire à des cinglés de ce genre par le passé, lança le commissaire. Ils sont parfois dangereux, mais ils forment un cercle très restreint composé d individus consentants. En général, ils ne menacent pas les personnes extérieures.


  —Mais alors, toutes ces histoires que j'ai lues au sujet des meurtres rituels, c'est de la pure invention ?


  —Plutôt le résultat d'un phénomène d'hystérie collective. Nous n'avons jamais trouvé aucune preuve de violence. Tout juste si nous avons pu épingler quelques-uns de ces dingues pour dégradation de biens et troubles de l'ordre public.


  Michelson descendit de vélo et passa une serviette-éponge autour de ses épaules. Son teint rubicond trahissait l'effort qu'il venait de fournir, mais sa respiration devenait déjà plus régulière. Il s'appuya contre le mur, puis regarda Jackie manier ses haltères.


  —Et que pensez-vous de ces lettres ? demanda-t-elle. Vous ne croyez pas qu'on devrait prendre les menaces au sérieux ?


  —Les lettres anonymes, c'est un peu comme les appels téléphoniques obscènes. Leurs auteurs prennent leur pied en proférant des menaces, mais ils ne passent jamais à l'acte.


  —Pourtant, les tueurs en série adorent écrire, eux aussi ! Ça remonte à Jack l'Eventreur, qui fournissait des descriptions détaillées de ses victimes.


  —Il écrivait à la presse, Jackie. Nuance ! Les véritables psychopathes souffrent toujours de la folie des grandeurs. Ils adorent narguer les médias et la police, mais ils évitent tout contact personnel avec les victimes.


  Songeuse, Jackie poursuivit ses exercices en silence.


  —Pourquoi m'avoir parlé de ces lettres ? finit par demander Michelson. Vous êtes convaincue que la petite Moreau est derrière tout ça, hein ?


  —J'en suis presque sûre.


  —Dans ce cas, pas la peine de vous inquiéter ! Ça m'étonnerait qu'une adolescente puisse devenir un tueur en série !


  —D'après Maribel Lewis, c'est son ex-belle-fille qui la harcèle. Mais Brian a rencontré cette dernière, et il est persuadé qu'elle ne ferait pas de mal à une mouche.


  Michelson, qui avait recouvré son teint normal, hocha la tête d'un air dubitatif.


  —Christine Lewis exerce un métier d'homme ; un métier rude, qui plus est. On peut supposer que cette jeune personne n'est pas du genre fragile, et qu'elle a assez de caractère pour assouvir une vengeance personnelle. Pour moi, Wardlow a été trop impressionné par cette dame pour rester tout à fait objectif à son égard !


  Jackie lui lança un bref regard perçant.


  —Brian m'a raconté leur entretien, répliqua-t-elle. Si j'ai bien compris, il n'est effectivement pas resté insensible à... sa personnalité, c'est vrai.


  Le silence entre eux se prolongea quelques instants. Enfin, Michelson se dirigea lentement vers les douches, puis s'arrêta soudain, l'air hésitant.


  —A votre avis, si nous réunissons assez de preuves, Maribel Lewis consentira à porter plainte contre Désirée ?


  Jackie posa ses haltères et s'efforça de calmer sa respiration.


  —J'en doute, répondit-elle. En revanche, sa haine envers Christine peut la pousser à engager une action judiciaire contre cette dernière, même en l'absence totale de preuves. De notre côté, on peut retenir des charges contre elle.


  —Contre Désirée Moreau, vous voulez dire ? Mais en l'accusant de quoi ?


  —Effraction et menaces de mort.


  —Impossible. On ne se base que sur des suppositions, pour l'instant.


  —Bon sang, c'est vraiment moche, tout ça ! s'exclama Jackie avec une grimace de dégoût. Ces trucs sur le satanisme, je vous assure, ça vous donne la chair de poule !


  —Alors, vous comptez entreprendre quelque chose ?


  —Pas ce week-end. Lundi, j'essayerai de trouver un moment pour faire un saut jusqu'au lycée et parler à Désirée. Qui sait, je réussirai peut-être à la convaincre d'arrêter cette comédie morbide et de se comporter désormais en gentille petite fille...


  —Soyez prudente, Kaminski. L'interrogatoire d'un élève, même avec l'accord de ses parents, est toujours délicat. Vous devriez inviter un professeur ou un surveillant à y assister en qualité de témoin.


  —Entendu. Et... commissaire ?


  Il s'arrêta de nouveau sur le pas de la porte et l'interrogea du regard.


  —Votre femme... Est-ce qu'elle vous a jamais reproché votre métier ? Elle s'inquiétait pour vous ?


  —Vous voulez dire, à cause du danger ?


  Comme Jackie hochait la tête en silence, Michelson riva son regard aux fenêtres garnies de barreaux métalliques.


  —Elle en était malade ! dit-il enfin. Elle ne supportait pas l'idée que n'importe quel voyou puisse s'en prendre à moi simplement parce que j'étais flic. Elle a fait des cauchemars pendant des années !


  —Et maintenant ? Elle vit la situation un peu mieux ?


  —Elle s'y est habituée, avec le temps, répondit-il d'une voix sourde. Mais à quel prix ! Je suis bien obligé de reconnaître que mon travail l'a fait énormément souffrir. Si c'était à recommencer...


  Michelson s'interrompit net.


  —Oui ? insista Jackie. Si vous deviez repartir de zéro, que feriez-vous ?


  —Je choisirais un autre métier.


  Jackie se redressa, les yeux écarquillés.


  —Vous plaisantez ? murmura-t-elle.


  —Oh non ! Je n'aurais jamais rejoint les forces de l'ordre si j'avais su à quel point ce choix rendrait Beth malheureuse.


  La jeune femme en resta sans voix. Michelson adorait son travail ; pourtant, de son propre aveu, il y aurait renoncé dans l'intérêt de sa femme. Et elle, Jackie, serait-elle capable d'un tel sacrifice pour Paul ?


  Le lundi, Maribel Lewis, vêtue de son léger peignoir de soie et chaussée de mules bordées de duvet de cygne, se prélassait sur le canapé du living, ravie de disposer de sa matinée avant de partir au travail. Elle préférait, et de loin, être de garde l'après-midi. Ainsi, elle pouvait s'offrir le luxe d'une grasse matinée et d'un petit déjeuner copieux qu'elle prolongeait à loisir en lisant le journal et en faisant les mots croisés. Elle avait même le temps de regarder à la télévision son show préféré !


  Comme les invités défilaient sur l'écran, elle les examina d'un œil critique ; une petite comédienne blonde, en particulier, retint son attention. Une véritable garce, celle-là, ça sautait aux yeux ! Une fille qui devait profiter de ses airs de poupée fragile pour tourner la tête aux hommes...


  Tout comme Christine !


  Maribel fronça les sourcils. Le souvenir de 1 ex-femme de Stanley risquait de lui gâcher ses quelques heures de détente... Mais s'il n'y avait que ça ! D'autres pensées, troublantes et effrayantes, déferlèrent dans son esprit. L'horrible lettre anonyme, la porte de derrière fracturée, les photographies éparpillées sur le sol... Et l'immonde image pornographique que les policiers avaient découverte dans le grenier.


  Des bougies de cire, le satanisme... A quoi rimaient toutes ces monstruosités ? Seigneur, elle avait l'impression de vivre un cauchemar !


  Cette femme, l'inspecteur Kaminski, qui était venue la voir à deux reprises, soupçonnait Désirée : la gosse serait à l'origine de toute cette mise en scène macabre, d'après elle ! Mais Maribel n'en croyait rien ; cette idée ridicule l'avait presque fait éclater de rire.


  Elle connaissait Désirée depuis son plus jeune âge. Quand Stanley et Christine s'étaient mariés, Désirée ressemblait à un adorable chaton qui grimpait sur les genoux de Maribel pour réclamer des câlins. Attendrie, elle se revit en train de gaver l'enfant de sucreries, de lui lire des contes de fées... En vérité, elle avait bel et bien remplacé la mère que cette pauvre Désirée n'avait jamais eue !


  Car ce n'est certainement pas Christine qui aurait pu assumer cette charge. Elle était bien trop égoïste pour prendre soin de quiconque !


  Maribel alluma une cigarette et, songeuse, aspira la fumée. Peut-être sa petite-fille traversait-elle une période difficile, mais ça n'avait rien d'alarmant, tous les adolescents en passaient par là.


  Même Stanley, un amour de garçon, avait eu son lot de problèmes à l'âge dit ingrat. Il avait été mêlé à plusieurs bagarres et s'était même fait arrêter à une ou deux reprises...


  Elle se leva brusquement et, la cigarette à la main, alla éteindre le téléviseur. Elle détestait penser à toutes ces vieilles histoires ! D'autant que la police s'était toujours montrée injuste envers Stanley. Lorsqu'il avait dix-neuf ans, ils l'avaient forcé à avouer qu'il avait battu une jeune fille, alors qu'il n'avait jamais levé la main sur elle. Cette sale petite garce l'avait aguiché, harcelé, puis, comprenant qu'elle n'arriverait pas à le séduire, elle avait essayé de se venger en l'accusant de brutalité. Comme si Stanley pouvait être violent !


  Furieuse, elle se mit à arpenter la pièce, songeant à tout l'argent que lui avait coûté l'avocat. Celui-ci avait fini par dissuader la famille de la petite garce en question de porter plainte contre Stanley. Le scandale avait été étouffé, l'affaire n'avait pas eu de suite... Mais comment oublier la honte et la souffrance que Stanley et elle avaient endurées pour rien ?


  Le souvenir de cet épisode la rendit d'humeur massacrante. Tout ça, c'était la faute de Christine, songea-t-elle de façon irrationnelle. Ce monstre leur avait toujours empoisonné la vie, et elle continuait à leur nuire, même après le divorce.


  Les lèvres pincées, le visage convulsé par la colère, elle monta au premier étage et se dirigea vers la salle de bains. Christine n'aurait été que trop heureuse de voir son exbelle-mère broyer du noir à cause d'elle... Eh bien, elle ne lui donnerait pas ce plaisir ! Pour se changer les idées, elle allait prendre un bon bain parfumé avec plein de mousse. D'ailleurs, elle adorait se détendre dans sa baignoire à cette heure de la journée. Après le petit déjeuner et le show télévisé, cette gâterie supplémentaire faisait partie de son rituel matinal.


  Maribel fit couler l'eau dans la baignoire ancienne à pieds de griffon, puis ouvrit un luxueux flacon d'huile parfumée que Gordie et Désirée lui avaient offert pour Noël. Elle avait réservé ce produit coûteux pour des occasions spéciales, mais, en l'occurrence, toutes les sources de réconfort étaient les bienvenues !


  Après en avoir versé une bonne dose dans la baignoire, elle regarda de petites bulles roses se former sur l'eau tourbillonnante. Puis elle ôta ses mules et son peignoir de soie, qu'elle suspendit derrière la porte. Vêtue de sa seule chemise de nuit en flanelle bleue, elle s'approcha du miroir afin d'examiner son reflet.


  Sa chevelure flamboyante était tirée en arrière, dégageant son visage sur lequel l'âge avait déjà laissé quelques empreintes que rien ne saurait effacer. Elle se pencha en avant pour étudier de plus près les ridules autour de ses lèvres fines, en songeant avec envie à cette collègue qui s'était fait faire des injections de collagène autour de la bouche. Maribel mourait d'envie de lui demander combien coûtait ce traitement, mais elle n'osait aborder le sujet par crainte du ridicule. De toute façon, ces injections, elle ne pourrait jamais se les offrir, criblée de dettes comme elle l'était !


  De nouveau, elle se sentit gagnée par la frustration et le dépit. Une vague de pitié envers elle-même lui fit presque monter les larmes aux yeux.


  « Ce n'est pas juste ! » pensa-t-elle en plongeant la main dans l'eau parfumée afin de vérifier la température. Les autres femmes menaient une existence normale, avec un mari qui gagnait de l'argent, alors qu'elle était seule et devait travailler dur pour gagner un salaire de misère. De plus, elle n'avait jamais songé à son propre plaisir : tout ce qu'elle avait entrepris, à tort ou à raison, visait seulement à assurer le bonheur de Stanley. Peut-être avait-elle commis des erreurs dans sa vie, mais pourquoi lui faudrait-il les payer si...


  Un léger bruit la fit sursauter. Elle se retourna brusquement vers la porte.


  —Toi ? Mais qu'est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle, abasourdie. Pourquoi n'es-tu pas...


  Elle n'eut pas le loisir d'achever sa phrase. Une poigne de fer se referma sur son bras, puis la poussa vers la baignoire.


  —Mets-toi dans l'eau !


  —Je... Comment ? balbutia-t-elle, en proie au désarroi le plus profond.


  —J'ai dit, dans l'eau !


  Embarrassée, désemparée, Maribel ne chercha même pas à s'écarter. La situation semblait trop irréelle pour l'effrayer vraiment, et elle prit une profonde inspiration pour tenter de calmer les battements désordonnés de son cœur.


  —Tu plaisantes, dit-elle dans un souffle.


  Puis, comme une bouffée de colère montait en elle, elle ajouta :


  —Je te signale que ce n'est pas drôle du tout !


  Cette fois, elle fut propulsée vers la baignoire avec une telle force qu'elle se cogna le tibia contre le rebord et poussa un petit cri de douleur. Comprenant qu'elle n'était pas de taille à lutter, Maribel s'assit maladroitement dans la baignoire, serrant sa chemise de nuit autour de ses hanches. Hébétée, elle regarda la couleur du tissu imbibé d'eau virer au bleu foncé, puis leva les yeux vers le visage familier penché sur elle.


  —C'est une sorte de farce, hein ? dit-elle d'une voix à peine audible.


  Au même instant, elle aperçut le couteau et comprit qu'il


  ne s'agissait pas du tout d'une farce.


  *


  * *


  Installée à son poste d'observation dans la compagnie d'assurances, Jackie terminait son sandwich tout en surveillant la station-service de l'autre côté de la rue.


  Les chefs du gang responsable du trafic de voitures volées, Carlos Vasquez et Remy Corda, étaient arrivés dans une Mercedes noire une demi-heure auparavant. Lorsque la camionnette garée dans la rue enverrait le signal convenu, les quatre inspecteurs chargés de l'opération pénétreraient dans la station cernée et procéderaient à l'arrestation des coupables. Ainsi le piège en place depuis une quinzaine de jours se refermerait-il enfin, mettant un terme à une traque aussi longue que fastidieuse.


  Mais les inspecteurs de la Criminelle ne semblaient pas pressés de déclencher la procédure d'intervention... Jackie soupira. En dépit de son planning très chargé, elle n'allait sans doute pas pouvoir partir avant des heures !


  Machinalement, elle ramassa les miettes sur le bureau et replia le papier huilé. Puis, laissant son regard s'égarer vers le ciel, elle se remémora le week-end passé au ranch.


  Le samedi, les nuages s'étaient dissipés, révélant un paysage printanier plein de fraîcheur. Des flaques de neige fondue scintillaient dans la prairie comme autant de miroirs ; les petits veaux suivaient leurs mères sur leurs pattes grêles encore mal assurées, tandis que des oiseaux planaient haut dans le ciel dégagé. Jackie n'avait cessé de s'émerveiller de chaque détail.


  — Mon adorable citadine ! l'avait taquinée Paul. On dirait que tu n'as jamais vu une vache !


  De fait, jamais elle n'aurait imaginé prendre un tel plaisir à respirer l'air de la campagne, à savourer le sentiment de l'espace et de la liberté, à observer les animaux et leurs petits. Au ranch, elle découvrait tout un monde qu'elle n'avait jamais connu auparavant et qui, étrangement, lui paraissait plus réel, plus authentique que celui où elle avait évolué jusqu'à présent.


  Mais bien sûr, dans ce spectacle enchanteur, c'était Paul qui jouait le rôle principal ! Mélange de force et de douceur, de beauté et de sensualité, il s'intégrait parfaitement dans ce cadre idyllique. Jackie n'avait qu'à le regarder pour se sentir submergée par une vague de désir...


  Un délicieux frisson la parcourut tout entière. Elle serra ses tempes entre ses paumes en s'efforçant de donner un autre cours à ses pensées. Au lieu de rêver de Paul, elle songea au ranch.


  —C'est un travail de titan ! lui avait-elle dit le soir. Quand je vois tout ce qui reste à réparer ou à construire, je me sens déjà morte de fatigue.


  Paul avait ri avant de l'embrasser.


  —Crois-moi, ma chérie, j'ai assez d'énergie pour deux ! Allez, ne fais pas cette tête-là ! Donne-moi plutôt un baiser...


  La sonnerie stridente de son portable la fit sursauter, la tirant de sa rêverie.


  —Allô ?


  —Jackie ? Ici Michelson, grommela la voix familière à l'autre bout du fil.


  —Commissaire, on les tient ! Vasquez et Corda sont tombés dans le piège. En ce moment, ils sont à l'intérieur de la station. Ce sera le plus beau coup de filet...


  —Laissez tomber. J'ai besoin de vous tout de suite.


  Perplexe, la jeune femme jeta un coup d'œil par la fenêtre sur la rue et la camionnette garée près de la station.


  —Commissaire, la dernière phase de l'opération sera déclenchée d'un moment à l'autre...


  —La Criminelle vous a déjà autorisée à quitter votre poste. Wardlow vous attend dans la voiture.


  Une indicible angoisse s'empara brusquement d'elle, lui nouant la gorge au point qu'elle eut toutes les peines du monde à demander :


  —Pourquoi ? Que... quel est le problème, commissaire ?


  —Je suis chez Maribel Lewis, à Corbin Park. J'ai déjà parlé à Wardlow. Rejoignez-moi dès que possible !


  Sur ces mots, il raccrocha. Jackie rangea le portable dans son sac, vérifia si son calepin s'y trouvait, puis quitta l'immeuble en courant. A l'angle du dernier pâté de maisons, elle aperçut Wardlow près de leur voiture de police banalisée.


  —Tu sais ce qui se passe ? demanda-t-elle comme elle ouvrait la portière et s'installait au volant.


  Il fit non de la tête et prit place sur le siège du passager. Pendant que Jackie mettait le contact, il lança :


  —Mais ça doit être sérieux pour que Michelson en personne se soit déplacé !


  Les sourcils froncés, Jackie acquiesça. Au poste, ils disposaient d'effectifs assez limités, dont seulement deux commissaires. Ces derniers, surchargés par les tâches administratives, ne quittaient leurs bureaux qu'en cas de force majeure ; autrement dit, pour des crimes d'une extrême gravité...


  Lorsqu'ils arrivèrent devant la maison de Maribel Lewis, l'endroit grouillait d'activité. Plusieurs voitures de patrouille


  et des véhicules banalisés étaient garés le long de la clôture. Une camionnette de la télévision remontait lentement la rue à la recherche d'une place. Un policier en uniforme, posté devant l'entrée de la résidence, surveillait les allées et venues entre le portillon et la maison. On avait tendu un ruban jaune devant le perron et la porte d'entrée.


  Jackie et son coéquipier présentèrent leurs plaques à l'agent, remontèrent l'allée et, enjambant le ruban jaune, pénétrèrent dans la demeure. Michelson les attendait dans le couloir, devant le salon.


  —Préparez-vous : c'est moche, leur annonça-t-il de but en blanc.


  —Qui est la victime ? s'enquit Wardlow.


  —Maribel Lewis. Elle est là-haut.


  —Morte ? murmura Jackie, le cœur battant la chamade.


  Michelson acquiesça de la tête, puis précisa d'un air sinistre :


  —Homicide.


  Les spécialistes des empreintes et les photographes de la police, silencieux et efficaces, s'activaient déjà, passant au crible les pièces du rez-de-chaussée. Dans le séjour, une petite femme boulotte aux cheveux gris en bataille se tenait assise toute raide sur le canapé ; agitée de convulsions, le visage ruisselant de larmes, elle semblait en pleine crise de nerfs. Un officier féminin lui parlait à voix basse d'un ton rassurant.


  —Qui est-ce ? demanda Jackie à Michelson comme ils passaient devant la porte ouverte du salon.


  —Une voisine, répondit le commissaire. C'est elle qui a découvert le corps.


  A cet instant, l'inspecteur principal Alvarez, du commissariat central, parut à l'autre bout du couloir en compagnie d'un collègue. Il salua Jackie et son coéquipier, qui lui répondirent avec déférence.


  La jeune femme ne rencontrait Alvarez que deux fois par mois, mais cet homme au regard pénétrant, aux manières réservées et à l'autorité naturelle lui inspirait un respect infini. Or, aujourd'hui, elle le voyait sur les lieux d'un crime, dans le cadre d'une enquête dont elle avait été chargée... Elle s'efforça de dominer l'émotion qui l'avait saisie et, lorsqu'il posa sur elle ses yeux sombres, elle le dévisagea gravement en retour, consciente de l'importance du moment.


  —D'après ce que j'ai compris, inspecteur Kaminski, vous travaillez sur un dossier qui pourrait avoir un rapport avec l'affaire ? demanda-t-il.


  —C'est vrai, nous avons commencé à enquêter sur l'effraction commise ici même la semaine dernière. Par ailleurs, nous avons découvert que la victime recevait des lettres de menace. Cependant, rien ne permettait de supposer...


  —Inspecteur, l'interrompit-il, je ne vous interroge pas sur ce que vous avez entrepris. Je cherche juste à vous dire que vous demeurez responsable de l'affaire.


  —Vous nous autorisez à enquêter sur un meurtre, c'est ça ?


  —Inspecteur Kaminski, votre coéquipier et vous avez déjà fait du bon travail par le passé. D'autre part, vous avez rassemblé des éléments concernant Mme Lewis qui peuvent servir de point de départ à l'enquête. Il est donc logique que nous ayons arrêté notre choix sur vous.


  Une fraction de seconde, Jackie éprouva une jubilation si intense qu'elle faillit sauter au cou de son équipier ! Depuis ses débuts dans la police, elle rêvait d'enquêter sur un meurtre. Aujourd'hui, après treize ans de carrière, la décision d'Alvarez lui permettait enfin d'atteindre son but.


  Le problème, c'était qu'elle n'avait jamais imaginé connaître la victime... Troublée, elle regarda Alvarez et son collègue quitter la maison et sortir dans la rue, ignorant les journalistes qui les assaillaient de questions. L'équipe de la télévision campait déjà près du portillon, constata-t-elle, guettant sans doute le moment propice pour se faufiler dans le jardin.


  —Bon, il faudra préparer une déclaration pour les médias, observa Michelson. Mais ces charognards seront obligés de patienter tant que nous n'aurons pas contacté le fils de Mme Lewis.


  Le commissaire leur fit signe de le suivre et emprunta l'escalier conduisant au premier étage.


  —Le médecin légiste n'est pas encore là ? demanda Jackie.


  —Il arrive. Pour l'instant, le corps n'a pas été déplacé. On l'a laissé à l'endroit même où il a été découvert : dans la baignoire.


  Michelson s'immobilisa sur le seuil de la salle de bains, où crépitaient les flashes du photographe de la police.


  —Je vous préviens, ce n'est vraiment pas beau à voir, dit-il à Jackie.


  Le photographe s'écarta pour la laisser passer. Elle fit un pas dans la pièce et s'arrêta net, saisie de vertige.


  —Oh, Seigneur, murmura-t-elle en s accrochant au bras de Wardlow.


  Elle avait cru ses nerfs à toute épreuve, mais ce qu'elle voyait là était l'horreur à l'état pur, un atroce cauchemar devenu réalité, une monstruosité telle qu'il lui fallait faire appel à ses ultimes ressources de volonté pour ne pas défaillir. Au prix d'un violent effort sur elle-même, elle parvint à se ressaisir suffisamment pour affronter la scène. Dans son souvenir, la salle de bains de Maribel était aussi propre et soignée que le reste de la maison. A présent, la pièce évoquait un véritable abattoir ! De longues traînées de sang recouvraient le carrelage des murs et du sol. Le grand miroir en était barbouillé sur la totalité de sa surface. Seul le corps de Maribel, sur le ventre, émergeait de l'eau ; son visage demeurait dans le liquide écarlate. Jackie ne voyait que sa tignasse rousse, maintenue sur la nuque par un nœud bariolé, et un bras qui pendait d'un côté de la baignoire. Les techniciens du laboratoire avaient déjà enveloppé la main dans une fine pellicule transparente afin de préserver les indices matériels.


  —Elle est encore en chemise de nuit, marmonna Wardlow qui regardait par-dessus l'épaule de Jackie. C'est sûrement le tueur qui l'a mise dans la baignoire.


  Dans une sorte d'état second, la jeune femme tâtonna dans son sac à la recherche de son calepin et d'un stylo.


  —Est-ce que... On a photographié le sol ? demanda-t-elle au technicien chef.


  —Le sol et le reste, confirma celui-ci. En ce qui nous concerne, nous avons terminé, on peut déplacer le corps.


  Jackie hocha la tête et pénétra au cœur même du carnage.


  A ce moment-là seulement, elle se rendit compte que les taches de sang recouvrant les murs et le miroir n'étaient pas de simples éclaboussures. En fait, on avait gribouillé d'étranges signes presque identiques, comme autant de variations d'un même motif...


  Elle lança un regard éloquent à Michelson, qui approuva de la tête.


  —Le tueur s'est servi du sang de la victime, déclara-t-il. Il l'a égorgée, puis il a dû tremper son doigt dans la blessure pour griffonner ses hiéroglyphes.


  Mais il ne s'agissait pas de hiéroglyphes, précisa Jackie en pensée. Maintenant qu'elle avait reconnu le motif reproduit sur toutes les surfaces, elle avait l'impression que le symbole lui sautait littéralement à la figure. C'était une étoile à cinq branches.


  Deux heures plus tard, Jackie et Wardlow se trouvaient dans le bureau de Michelson, en compagnie d'une équipe constituée d'urgence par l'inspecteur principal Alvarez. Celle-ci comprenait quelques officiers de leur propre poste et deux inspecteurs qui représentaient le commissariat central.


  —Quand doit-on recevoir les résultats de l'autopsie ? demanda le commissaire.


  —Demain matin, répondit Jackie. Brian et moi assisterons à l'examen du médecin légiste. A nous deux, on essayera d'établir un rapport entre les nouveaux indices et ceux qui se trouvent déjà dans le dossier Lewis.


  Michelson opina, fouilla dans les papiers empilés sur son bureau, promena un regard attentif sur les policiers qui lui faisaient face, puis s'adressa de nouveau à Jackie.


  —Faisons le point sur ce que le cadavre et le lieu du crime nous ont appris jusqu'à présent, suggéra-t-il.


  —La victime, répondit-elle en consultant ses notes, a reçu plusieurs coups portés par une lame effilée. Hormis les blessures plus ou moins profondes à la poitrine et aux bras, elle a eu la gorge tranchée, ce qui a vraisemblablement entraîné la mort. On dirait que l'assassin s'est acharné sur elle dans une sorte d'accès de rage... La porte d'entrée était ouverte, pas de signe d'effraction. Pas d'empreintes jusqu'à présent. L'arme du crime n'a pas été retrouvée. Il faudra passer les environs de la maison au peigne fin et, bien sûr, fouiller toutes les poubelles à proximité. Je crois que les interrogatoires au porte-à-porte seront également nécessaires, au cas où les voisins se seraient aperçus de quelque chose.


  —Bien. L'un de vous a eu le temps d'interroger la femme qui a découvert le corps ?


  —Harriet Falls, soixante-huit ans, répondit Wardlow après s'être éclairci la voix. Elle a discuté avec Mme Lewis ce matin peu après 9 heures. Cette dernière lui a promis de la conduire au centre-ville aux alentours de midi. Apparemment, Mme Lewis lui rendait ce service quand elle travaillait l'après-midi. Mme Falls a attendu chez elle environ un quart d'heure, puis a téléphoné sans obtenir de réponse. Elle est allée jusqu'à la maison de sa voisine. Comme la porte d'entrée n'était pas fermée à clé, elle est montée au premier étage et a jeté un coup d'œil dans la salle de bains... Pauvre femme, ajouta-t-il. Elle a reçu le choc de sa vie !


  —J'imagine, marmonna Michelson. A-t-elle remarqué un détail inhabituel avant de découvrir le corps ?


  —Rien du tout. Pourtant, elle a même surveillé la rue de 11 h 30 à midi en guettant Maribel qui devait passer la prendre.


  —On a situé l'heure du décès ? s'enquit Michelson.


  —Rien de précis, répondit Jackie. Pour le moment, on attend le rapport du légiste. Mais l'eau dans la baignoire était encore tiède vers 13 heures, quand on a examiné le lieu du crime.


  —Ça ne nous aide pas beaucoup, observa un officier de la patrouille régulière. On aurait pu tuer la victime puis la mettre dans la baignoire et remplir celle-ci, non ?


  —Je ne crois pas, objecta Jackie. L'eau était grasse, comme si on y avait versé de l'huile parfumée. A mon avis, Mme Lewis venait de préparer son bain lorsqu'elle a été surprise par l'agresseur. Celui-ci l'a poussée dans la baignoire avant qu'elle ait eu le temps d'enlever sa chemise de nuit.


  —Donc, si nous parvenons à déterminer le moment où elle a fait couler son bain, nous aurons également l'heure du décès ? reprit l'officier.


  —La voisine affirme que Maribel suivait une sorte de rituel immuable toutes les fois qu'elle travaillait l'après-midi, répliqua Wardlow. Elle faisait la grasse matinée, regardait un show télévisé et, pour finir, prenait un bain. Le show se termine à 10 h 30, et la voisine prétend que Maribel détestait être dérangée avant la fin de l'émission. On peut donc supposer qu'elle l'a suivi jusqu'au bout...


  —Elle serait donc morte vers 10 h 45, conclut Michelson.


  —On peut raisonner sur cette base, confirma Jackie. Nous savons par Mme Falls que la victime était encore en vie à 9 heures passées. Je vais interroger la famille pour savoir si personne ne l'a eue au téléphone plus tard dans la matinée. Par ailleurs, ajouta-t-elle en fronçant les sourcils, ce soir même, je remplirai ma baignoire d'eau chaude et vérifierai le temps qu'elle met à refroidir.


  A cet instant, une jeune femme arborant des galons de lieutenant toussota discrètement.


  —Euh, je... Enfin, la température du corps a sans doute influé sur celle de l'eau, qui est restée tiède plus longtemps que d'habitude, dit-elle. Mon Dieu ! Quand je pense à tout ce sang... Elle nageait littéralement dedans !


  Jackie fut parcourue d'un frisson glacé. S'efforçant de conserver une expression neutre, elle répondit :


  —Bien raisonné. Je demanderai l'avis du légiste sur ce point.


  —Parlons maintenant de la famille, intervint Michelson. Quand pensez-vous interroger cette jeune fille, Désirée ?


  —Dès la fin de notre réunion, je me rendrai au lycée Wilcox High, déclara Jackie. Je vais m'entretenir avec Désirée Moreau et, surtout, me renseigner pour savoir si elle a assisté aux cours aujourd'hui.


  —Vous avez l'intention de lui faire part de nos soupçons ?


  —Pas à ce stade de l'enquête. Je pense juste lui annoncer la mort de Maribel, tout en précisant qu'elle se trouve la première informée car Christine et Stanley ne sont pas faciles à joindre dans la journée.


  —Et eux, quand allez-vous les contacter ?


  —Brian et le lieutenant Howe s'en chargeront, dit Jackie en désignant la jeune femme intervenue quelques instants plus tôt. En tout cas, j'espère qu'on réussira à les avertir avant qu'ils apprennent la nouvelle à la télévision.


  —C'est en effet souhaitable, bougonna Michelson. Bon, pour conclure, dit-il en s'adressant à tous les officiers de police, je vais assigner à chacun de vous une zone de recherches. Mission : ratisser le terrain en quête d'indices et interroger les voisins. Les inspecteurs Kaminski et Wardlow, officiellement chargés de l'enquête, vous informeront de vos tâches ultérieures. Jackie, vous désirez ajouter quelque chose ?


  —Oui. Avant la réunion, j'ai consulté le dossier Maribel Lewis, et j'ai relu la lettre anonyme envoyée à la victime il y a un mois. On lui annonçait qu'elle se noierait dans son sang.


  Un silence choqué accueillit cette déclaration. Jackie regarda l'un après l'autre les visages contractés par l'angoisse qui lui faisaient face.


  —La lettre précisait également que Maribel serait la première à mourir.


  Dès la fin de la réunion, Michelson répartit les policiers de la patrouille régulière en deux équipes, l'une chargée d'interroger les voisins de Maribel Lewis, l'autre de fouiller de fond en comble les environs de la maison à la recherche de l'arme du crime. Wardlow et sa jeune assistante partirent pour les quartiers éloignés de la Vallée et du Reardan, espérant trouver Stanley Lewis et son ex-femme sur leur lieu de travail. Quant à Jackie, elle prit la direction de Wilcox High.


  Alors qu'elle conduisait, elle tenta de mettre un peu d'ordre dans ses pensées et ses sentiments. Tout allait tellement vite ! Passé le premier moment d'excitation suscité par ses nouvelles tâches, elle songeait avec une certaine inquiétude aux responsabilités que celles-ci impliquaient. Diriger une enquête sur un homicide exigeait une discipline de fer, un sens de l'organisation infaillible et l'autorité nécessaire pour faire accomplir à son équipe un véritable travail de fourmi. Elle allait devoir veiller à ce que tous les indices matériels soient correctement recueillis puis classés ; assurer la protection de la scène du crime tant que les techniciens de la police en auraient besoin ; entendre les témoins avant que leurs souvenirs s'estompent ; enfin, interroger les suspects avant qu'ils aient le temps de préparer leur déposition et de se forger un alibi à toute épreuve.


  Même par le passé, combien de fois n'avait-elle pas souhaité disposer d'un peu plus de temps afin de concilier les missions importantes avec les activités de routine ? Or, une affaire de meurtre représentait une charge de travail plus écrasante encore. Rien ne devait être laissé au hasard ; la moindre négligence pouvait se révéler fatale pour la suite de l'enquête... et surtout, pour ceux dont la vie était en jeu !


  A toutes ces inquiétudes s'ajoutait une pensée troublante qu'elle gardait dans un coin de son esprit, sans avoir le courage de l'affronter. Quelle serait la réaction de Paul lorsqu'il apprendrait qu'on lui avait confié l'affaire ? Au moins, elle n'aurait pas à s'expliquer avec lui le soir même, car il n'avait pas l'intention de bouger du ranch pendant deux ou trois jours.


  Mais pouvait-elle vraiment se permettre de réfléchir à cette question en ce moment ? Une enquête sur un homicide passait avant la vie privée de l'enquêteur. Toujours.


  Avec un soupir, Jackie se gara sur le parking du lycée et suivit l'allée jusqu'à l'entrée principale. A l'intérieur du bâtiment, elle promena un regard étonné autour d'elle.


  Elle n'avait pas mis les pieds dans un établissement scolaire depuis des années, et le spectacle qui s'offrait à ses yeux lui parut déconcertant, sinon troublant.


  Le lycée Wilcox High, représentatif des classes moyennes aisées, n'évoquait en rien celui où elle-même avait fait ses études. Elle gardait d'ailleurs un souvenir désastreux de cette école minable semblable à un taudis — à cette différence près que toutes les portes étaient munies d'un détecteur d'armes, et les fenêtres, de barreaux métalliques. Même la bibliothèque ne faisait pas exception à la règle ! Il est vrai que le taux de délinquance dans ce misérable collège justifiait amplement ces mesures de sécurité...


  Or, les élèves qu'elle voyait à présent flâner dans le vaste hall du rez-de-chaussée arboraient une tenue négligée et des coupes de cheveux extravagantes, mais Jackie ne s'y trompait pas : ils avaient quand même l'allure de gosses de riches qui, le soir, faisaient leurs devoirs sur l'ordinateur acheté par leurs parents.


  Mais ce qui la perturbait au plus haut point, c'était l'atmosphère générale de laisser-aller. De toute évidence, les cours n'étaient pas encore terminés, et pourtant, certains élèves déambulaient dans les couloirs, tandis que d'autres paressaient sur les bancs du hall en bavardant à mi-voix. Mais peut-être était-ce la récréation ? Apparemment, non ; quand la sonnerie retentit, personne ne parut y prêter attention. L'étonnement de Jackie atteignit son comble lorsqu'elle s'approcha du bureau qu'un écriteau désignait comme le « Service administratif ». Près de l'entrée, quelques fougères luxuriantes d'un beau vert émeraude abritaient un couple d'adolescents qui se pelotaient sans vergogne.


  Stupéfaite, Jackie leur jeta un regard désapprobateur puis, avec un haussement d'épaules, pénétra dans le bureau.


  —Bonjour. Je souhaiterais parler au directeur, s'il vous plaît.


  La secrétaire, occupée à entrer des données dans son ordinateur, fit éclater une bulle de chewing-gum entre ses lèvres avant de secouer sa tête bouclée.


  —Désolée, répondit-elle, le directeur est très occupé.


  D'abord, il faut que vous remplissiez ce formulaire jaune. Ensuite, on vous fixera...


  L'arrêtant d'un geste, Jackie présenta sa plaque. La secrétaire exhala un soupir dépité, fit éclater une autre bulle, puis se dirigea vers la porte au bout de la pièce. Après avoir frappé, elle passa la tête dans l'entrebâillement, puis échangea quelques mots avec un personnage qui demeurait invisible. Enfin, elle regagna sa place.


  —Vous pouvez y aller, inspecteur, lança-t-elle.


  —Merci de votre aide, répliqua Jackie sèchement.


  Elle contourna le bureau de la secrétaire et pénétra enfin dans le Saint des Saints, où un homme brun encore jeune, installé devant un immense bureau de bois poli sur lequel il avait posé les pieds, feuilletait un journal financier.


  —Navrée de vous arracher à votre travail, déclara Jackie.


  Elle présenta de nouveau sa plaque et, avant que l'homme puisse réagir, prit place dans un fauteuil de cuir en face de lui. Avec un sourire embarrassé, il referma son journal.


  —J'ai eu beaucoup de problèmes ces derniers temps, marmonna-t-il. Nous avons installé un distributeur de préservatifs dans les toilettes, et des parents indignés n'arrêtent pas de me harceler par téléphone. J'avais besoin d'un break.


  —Eh bien, ce n'est pas moi qui vous le reprocherai ! s'exclama Jackie. Distribuer des préservatifs dans un lycée, je trouve ça génial. Mais bon, je reconnais que lorsqu'on travaille dans la police, on voit tous les jours des choses que vos parents d'élèves ne verront jamais... A propos, je suis l'inspecteur Kaminski, du département de police de Spokane.


  —David Leach, déclara son interlocuteur en lui tendant la main. Qu'avons-nous encore fait pour attirer l'attention de la police ? Non que je m'en plaigne, loin de là ! ajouta-t-il avec un sourire charmeur.


  Agacée par ses manières de séducteur, elle lui serra la main sans lui retourner son sourire et déclara d'un ton sec :


  —Ça concerne une de vos élèves. Un décès est survenu dans sa famille et je suis chargée de le lui annoncer.


  Leach cessa aussitôt de sourire ; il eut même le bon goût de paraître gêné.


  —C'est terrible ! De quelle élève s'agit-il ? Je vais la convoquer sur-le-champ.


  —Désirée Moreau. A votre connaissance, y a-t-il un professeur ou un surveillant dont Désirée se sentirait proche ? Si c'est le cas, j'aimerais qu'il soit présent au moment où je lui ferai part de ce qui s'est passé... Il s'agit en effet d'un drame terrible.


  —A vrai dire, Désirée n'est proche de personne, que ce soit des professeurs ou des autres élèves.


  —Dans ce cas, vous accepteriez d'assister à notre entretien ?


  —Pourquoi ?


  —Eh bien, les rapports entre la police et les lycéens peuvent se révéler... un peu difficiles. J'ai déjà rencontré Désirée, c'est vrai, mais je me sentirais plus à l'aise en présence d'un adulte qui la connaît et pourrait au besoin témoigner des propos échangés.


  —J'ai l'impression que Désirée a de graves ennuis... Je me trompe, inspecteur ?


  —Si c'était le cas, ça vous surprendrait ?


  Le directeur s'accorda un instant de réflexion.


  —Pas vraiment, répondit-il enfin. Désirée est une jeune fille très bizarre. Je n'ai jamais véritablement réussi à la cerner. Tout ce que je peux dire, c'est qu'elle est intelligente, mais qu'elle ne fait preuve d'aucun esprit d'initiative. De plus, elle est extrêmement solitaire. Pourtant, à part son désintérêt total pour les études, elle ne nous pose pas de problèmes particuliers... précisément parce qu'elle s'isole ! Désirée reste toujours à l'écart des autres, calme et indifférente à tout... On dirait qu'elle flotte sur son petit nuage ; mais allez savoir ce qui se passe réellement dans sa tête !


  —J'ai eu la même impression, confirma Jackie. Encore une chose : vous êtes au courant de ses activités en dehors du lycée ? De ses intérêts religieux, par exemple ?


  Cette fois, David Leach prit un air légèrement contrarié.


  —Je crois savoir à quoi vous faites allusion, mais je ne pourrais vous renseigner à ce sujet. Je suis persuadé que vos sources d'information sont plus fiables que les miennes... A présent, conclut-il en se levant, je vais demander à ma secrétaire d'appeler Désirée. Si vous voulez bien patienter quelques instants...


  Elle le remercia et sortit son calepin de son sac. Comme il se dirigeait vers la porte, elle lança :


  —Monsieur Leach, pourriez-vous également demander aux professeurs si elle a assisté aux cours, aujourd'hui ?


  —A quelle heure ?


  —Toute la matinée. De 9 heures à midi.


  Il hocha la tête d'un air entendu et quitta la pièce. Cinq minutes plus tard, il revenait en annonçant :


  —Désirée Moreau est ici.


  —Très bien, merci.


  Le directeur fit entrer la jeune fille dans la pièce et s'installa derrière son bureau, dévisageant ses deux interlocutrices tour à tour avec une curiosité non dissimulée, manifestement ravi de cette distraction inattendue.


  De son côté, Désirée semblait beaucoup moins curieuse de la raison pour laquelle on l'avait convoquée. Elle se laissa tomber sur le siège le plus proche, puis demeura aussi immobile et silencieuse qu'une statue.


  Ce jour-là, constata Jackie, elle portait une tenue entièrement noire : ample tunique de soie, jean en velours et gros godillots. En guise de collier, elle avait noué autour de son cou une cordelette de soie au bout de laquelle pendait une pierre brune taillée en forme de croissant. Cette curieuse amulette rehaussait l'étrangeté de son apparence.


  Cela dit, elle avait fait disparaître le petit anneau d'or qu'elle portait d'ordinaire dans la narine. Sans doute, songea Jackie, pour obéir au règlement du lycée. Cependant, même sans cet ornement extravagant, le physique de la jeune fille produisait une impression frappante. La pâleur de son visage, accentuée par son abondante chevelure noire, et ses immenses yeux gris au regard fixe évoquaient une sorte de fantôme... Oui, une véritable apparition, conclut Jackie à part soi, un être qui ne semblait même pas appartenir au monde des vivants ! Seule sa bouche légèrement crispée trahissait le malaise qui l'habitait.


  L'air solennel, le directeur se carra dans son fauteuil.


  —Désirée ? J'ai cru comprendre que vous connaissiez l'inspecteur Kaminski...


  La jeune fille émit un son inintelligible.


  —Pardon ? Je ne vous ai pas entendue, insista Leach.


  —On s'est déjà rencontrées, répéta-t-elle d'une voix à peine audible, le visage caché par le voile noir de sa chevelure.


  —Ecoutez, Désirée, intervint Jackie, j'ai une très mauvaise nouvelle à vous annoncer.


  —Ah bon ?


  —Il s'agit de votre... de la grand-mère de Gordie.


  Jackie, qui observait l'adolescente avec attention, eut l'impression qu'une lueur fugace passait dans ses yeux pâles et que les traits de son visage s'altéraient imperceptiblement. Mais un instant plus tard, elle se heurtait à la même indifférence glaciale qu'auparavant.


  —Mme Lewis est morte, déclara-t-elle.


  Pour toute réaction, Désirée crispa ses doigts diaphanes sur ses livres.


  —Comment ? demanda-t-elle après un silence.


  Jackie échangea un bref regard avec le directeur puis


  répondit d'un ton neutre :


  —Elle a été tuée chez elle ce matin.


  Pour la première fois, Désirée parut intriguée.


  —Assassinée, vous voulez dire ?


  —Exactement.


  —Vous savez qui est le coupable ?


  —Pas encore.


  Jackie, qui guettait toujours les réactions de la jeune fille, commença à se demander si cet entretien ne constituait pas une perte de temps. Car Désirée ne manifestait pas la moindre émotion. La fin tragique de Maribel, qui avait pourtant appartenu à son entourage le plus proche, ne semblait pas la toucher. D'ailleurs, comme pour marquer son détachement, elle se pencha vers la fenêtre et s'absorba dans la contemplation des lilas dont les bourgeons commençaient tout juste à éclore. Pendant quelques instants, Jackie scruta son profil impassible. Enfin, elle s'éclaircit la voix et déclara :


  —Je pensais que vous pourriez peut-être nous aider. On a trouvé sur les lieux du crime une sorte de... symbole religieux. Vous savez peut-être s'il a un rapport quelconque avec Maribel.


  —Quel genre de symbole ?


  Jackie ouvrit une page vierge de son calepin et esquissa quelques étoiles à cinq branches. Lorsqu'elle tendit la feuille à Désirée, le directeur se redressa sur son siège et lança un coup d'oeil intrigué vers le dessin.


  Pour sa part, l'adolescente y accorda un regard dédaigneux avant de hausser les épaules.


  —Des pentacles, dit-elle. Je crois que ça représente l'unité indivisible de Satan, mais je ne suis pas spécialiste en la matière.


  —Ah bon ? Vous ne vous intéressez pas au satanisme ? fit Jackie avec une feinte innocence.


  Pour la première fois depuis le début de la conversation, elle vit Désirée se départir de son expression impénétrable. La jeune fille la toisa avec mépris avant de déclarer d'un ton chargé de colère :


  —Sûrement pas ! Je suis wiccan. Païenne, si vous préférez.


  —Ah. Vous pourriez m'expliquer la différence ?


  Désirée leva les yeux au ciel en poussant un soupir exaspéré.


  Après un bref silence, elle consentit à répondre :


  —Un adepte du satanisme adore la représentation chrétienne du Diable. Un païen vénère les divinités préchrétiennes, la nature et le cycle éternel de la vie.


  —Ce symbole n'aurait donc aucun rapport avec le paganisme ?


  —Les wiccans l'utilisent parfois, mais ils l'entourent d'un cercle pour souligner le caractère indissociable de la vie et de l'éternité.


  —Mme Lewis était-elle portée sur le satanisme, ou le paganisme ? demanda Jackie de but en blanc.


  —Maribel ? répéta Désirée, l'air incrédule. Vous voulez rire !


  —Elle vous a parlé des bougies découvertes dans son grenier, et du fait qu'elles ont dû servir à une sorte de rituel ?


  De nouveau, Désirée se tourna vers la fenêtre.


  —Oui, murmura-t-elle. Ça lui a flanqué une frousse de tous les diables, c'est le cas de le dire.


  —Et vous ? Qu'en pensez-vous ?


  Quand la jeune fille reporta son attention sur elle, Jackie tenta de déchiffrer son regard, mais celui-ci demeurait insondable.


  —Rien du tout, répondit-elle d'une voix aussi dénuée d'expression que son visage.


  —Vous pourriez me donner les noms des adeptes du satanisme et du paganisme que vous connaissez personnellement ?


  —Je vous le répète, le satanisme, c'est pas mon truc. Quant aux wiccans, ils sont solitaires.


  —C'est-à-dire ?


  —Nous, on n'a pas besoin de se réunir pour adorer nos dieux. J'accomplis seule tous les rituels.


  —Où?


  —A l'extérieur.


  Jackie fut tentée d'interroger la jeune fille sur ces mystérieux rituels, mais elle se ravisa au dernier moment. Il serait sans doute plus judicieux de se renseigner sur la question auprès des camarades de Désirée, ou de Gordie. En attendant, elle décida d'orienter l'entretien vers un sujet différent.


  —Vous saviez que Maribel avait reçu une lettre de menace ?


  —Oui, mais elle a toujours refusé de me la montrer. La simple évocation de cette saleté la mettait dans tous ses états !


  —Il se trouve que d'autres personnes ont également reçu des lettres de ce genre...


  Jackie s'interrompit volontairement, guettant la réaction de Désirée.


  —Ah bon ? Qui ? lança celle-ci avec impatience.


  —Votre soeur Christine, et aussi son ex-mari.


  —Comment...


  Sans terminer sa phrase, la jeune fille baissa la tête, tout en jouant avec son amulette.


  —Oui ? Vous vouliez dire quelque chose, Désirée ? insista Jackie.


  —Eh bien, moi aussi, j'en ai reçu une. Il y a trois semaines environ.


  Jackie mit quelques secondes à surmonter sa stupeur.


  —Vous êtes bien sûre qu'il s'agit du même genre de lettre ? demanda-t-elle.


  —Je suppose. Elle racontait des horreurs, et il y avait une étoile dessinée dans un coin.


  —Quelles horreurs ?


  Les joues pâles de Désirée se teintèrent de rose, tandis que ses doigts trituraient la pierre de plus belle.


  —Des trucs vraiment moches... Je ne peux pas les répéter. Et puis, la lettre disait aussi que j'allais mourir. Que je serais « le chat noir sacrifié sur l'autel de la divinité ».


  Tandis que Jackie consignait ces informations par écrit, son cerveau fonctionnait à toute allure.


  —Vous l'avez gardé, ce texte ?


  —Bien sûr que non ! J'ai prononcé une formule incantatoire, puis je l'ai brûlé avec du sel et de l'encens. Pour conjurer le mauvais sort.


  —Vous en avez parlé autour de vous ?


  —A qui, hein ? Aux flics, peut-être ?


  Ignorant le ton agressif de Désirée, Jackie poursuivit :


  —Vous vivez avec votre sœur Christine, n'est-ce pas ?


  —Ma demi-sœur. Et vous le savez déjà ; alors, à quoi bon me le demander ?


  —Voyons, Désirée..., commença le directeur d'un ton désapprobateur.


  D'un geste, Jackie lui intima le silence.


  —J'ai besoin de l'entendre de votre bouche, déclara-t-elle. Parfois, on pose la même question à des personnes différentes et les réponses varient énormément.


  —A chacun sa vérité, c'est bien connu, riposta la jeune fille.


  Après avoir lancé à Jackie un regard ironique, elle détourna


  la tête vers la fenêtre et s'absorba de nouveau dans la contemplation des lilas.


  —Faux, rétorqua Jackie. Je crois au contraire qu'il n'existe qu'une seule vérité, et il se trouve que je suis chargée de la découvrir. A présent, j'ai d'autres points à éclaircir au sujet de vos relations avec Christine. Vous êtes proches l'une de l'autre ?


  —Elle a treize ans de plus que moi ! Ma mère a pris la poudre d'escampette et notre père est mort ; forcément, elle s'est retrouvée coincée avec moi.


  —Ce qui ne répond pas à ma question. Vous l'aimez ?


  —Mêlez-vous de vos oignons !


  Le directeur ouvrit la bouche pour protester, mais Jackie l'arrêta d'un regard.


  —Très bien, je vais formuler les choses autrement. La semaine dernière, quand j'ai vu Maribel, elle m'a affirmé que vous détestiez votre sœur. Pourquoi ?


  —Parce qu'elle ment comme elle respire ! Chris manipule les gens afin de servir ses propres intérêts, et elle adore les dresser les uns contre les autres pour mieux les dominer. C'est aussi pour ça qu'elle cherche à séduire tous les types qui croisent son chemin... J'ai bien essayé de l'inclure dans le cercle sacré, mais les esprits l'ont rejetée. Evidemment, ils sentent qu'elle est mauvaise.


  C'était sans doute le plus long discours que Désirée lui eût jamais tenu, mais Jackie le trouva extrêmement intéressant. S'efforçant de n'en rien laisser paraître, elle enchaîna :


  —Qu'avez-vous ressenti en apprenant que Maribel a été assassinée ?


  La jeune fille baissa la tête de sorte que Jackie ne vit


  plus que sa chevelure noire. Trop noire pour être naturelle, songea-t-elle soudain.


  —Alors, Désirée ?


  —Ça me regarde ! s'exclama l'adolescente.


  Alors que le directeur lui lançait un coup d'œil navré, Jackie haussa les épaules. Après tout, elle avait obtenu plus d'informations qu'elle n'en espérait... Mais avant de clore l'entretien, il lui restait à poser la question traditionnelle en cas de décès d'un parent proche. Elle se sentait obligée de la formuler, bien qu'elle la jugeât un peu ridicule étant donné le ton général de la discussion.


  —Est-ce que vous vous sentez bien, Désirée ? Vous souhaitez que je vous raccompagne chez vous ?


  La jeune fille la dévisagea d'un air éberlué.


  —Pourquoi ?


  —A vous de juger, répliqua Jackie. Et Gordie ? Vous croyez qu'il aura du chagrin en apprenant la mort de sa grand-mère ?


  —Sûrement. C'est un vrai bébé, un rien le fait pleurnicher... Bon, je peux m'en aller, maintenant ?


  Jackie acquiesça, regarda la jeune fille se lever gracieusement et se glisser vers la porte, avant de s'arrêter sur le seuil.


  —On l'a tuée comment, au fait ? demanda-t-elle pardessus son épaule.


  —A coups de couteau. On lui a aussi tranché la gorge. C'est ce qu'on appelle un meurtre d'une sauvagerie inouïe.


  L'espace d'un instant, un sentiment indéfinissable se refléta dans les yeux de Désirée. De la peur ? De la satisfaction, peut-être ? Jackie n'eut pas le temps de s'interroger plus avant ; déjà, Désirée s'était éclipsée.


  Après le départ de Désirée, David Leach hocha la tête d'un air désolé.


  —Une jeune fille étrange, il faut bien l'avouer, fit-il. Mais je ne l'imagine pas en train de commettre de sang-froid un meurtre aussi atroce. Non, vraiment...


  —Elle a assisté aux cours, ce matin ? demanda Jackie.


  —Oui. Elle était là.


  —Toute la matinée ? Vous en êtes bien sûr ?


  —Ecoutez, je comprends vos doutes, compte tenu d'un certain... hum... laisser-aller dans notre établissement. Néanmoins, nous imposons une discipline de fer en ce qui concerne la fréquentation des cours. La moindre absence est signalée dans le rapport que je reçois quotidiennement.


  —Et, selon vous, personne n'ose enfreindre le règlement ?


  —Sur ce point, notre lycée se distingue par la rigueur de sa politique.


  —Admettons. Mais elle s'est peut-être glissée à l'insu de tout le monde, sans qu'on la remarque...


  —Sans qu'on la remarque ? Allons, inspecteur, comment Désirée Moreau pourrait-elle passer inaperçue ?


  —Qui sait ? ironisa Jackie. Elle est un peu sorcière sur


  les bords, non ? Si ça se trouve, elle a découvert le moyen de se rendre invisible !


  —Je vous le répète, inspecteur : si elle ne vient pas aux cours ou si elle quitte l'établissement durant la journée, elle figurera inévitablement sur la liste des absents, et j'en serai informé.


  —Donc, tous ces gamins que j'ai vus traîner dans le hall en arrivant sont considérés comme présents ?


  —Absolument. Ils ont un trou dans leur emploi du temps, ou ils ont reçu l'autorisation de ne pas assister à un cours. Du moment qu'ils restent au lycée, ils peuvent faire ce qu'ils veulent.


  —Même ces drôles d'oiseaux qui se caressaient sans retenue tout à l'heure, à côté de votre bureau ?


  —Jason et Shelby, sûrement, répondit le directeur avec un sourire indulgent. Oh, certains n'hésiteraient pas à qualifier leur comportement de scandaleux, mais nous pensons qu'il vaut mieux les laisser se peloter dans le couloir plutôt que les retrouver dans la loge du concierge pour un coup rapide... Ce qu'ils faisaient avant que j'intervienne, d'ailleurs !


  Jackie ne lui retourna pas son sourire.


  —Je serai sans doute obligée de revenir interroger les professeurs de Désirée, déclara-t-elle. Quant à vous, monsieur Leach, je vous demande de garder la plus grande discrétion sur tout ce que vous avez appris, et ce, jusqu'à nouvel ordre.


  Le directeur prit une expression grave, presque solennelle, visiblement impressionné par le ton péremptoire de son interlocutrice. Sans ajouter un mot, elle lui adressa un bref hochement de tête en guise d'adieu, puis sortit du bureau pour être aussitôt happée par la foule bruyante des élèves.


  En regagnant le hall, elle aperçut une silhouette familière vêtue d un jean et d'un pull rose. C'était Alex, qui portait un étui de cuir et une pile de livres sous le bras.


  Jackie s'arrêta et, pendant quelques instants, observa la jeune fille à son insu. Celle-ci avançait la tête baissée et les épaules rentrées ; toute son allure exprimait un tel manque d'assurance que Jackie sentit son cœur se serrer. Pourtant, Alex était beaucoup plus jolie que la plupart des lycéennes, avec ses longs cheveux blonds, son visage à l'ovale parfait et sa peau nacrée. En vérité, ce qui lui nuisait, c'était son air embarrassé, timide, presque effrayé... Si seulement elle pouvait regarder les autres droit dans les yeux au lieu de détourner le regard ! Si elle pouvait leur sourire, leur adresser la parole la première ! Hélas, on aurait dit qu'elle était terrorisée par la perspective du moindre contact avec ses camarades.


  —Salut ! fit Jackie en approchant. Alors, on ne dit plus bonjour ?


  Alex tressaillit.


  —Jackie ! s'exclama-t-elle, radieuse soudain. Qu'est-ce que tu fais ici ?


  —J'enquête, ma chérie, j'enquête..., répondit Jackie, évasive, en lui passant un bras autour des épaules.


  En retour, Alex l'embrassa sur la joue, manquant laisser échapper l'énorme pile de livres qu'elle tenait sous le bras.


  —Je suis drôlement contente de te voir, tu sais ! fit-elle. J'ai terminé les cours, mais j'ai encore une répétition dans une demi-heure.


  —C'est ta flûte, là-dedans ? demanda Jackie en désignant l'étui. Quand je pense à quel point je néglige la mienne ! Je n'ai plus du tout le temps de jouer, ajouta-t-elle avec tristesse. Si ça se trouve, j'ai tout oublié.


  —Tout, certainement pas. Mais c'est vrai qu'on perd beaucoup si on ne travaille pas régulièrement.


  —Je croirais entendre mon ancien professeur de musique... ! Alors, comment vont les chiots ?


  —Ils sont plus mignons que jamais ! Harlan affirme que Rex ouvrira les yeux dans quelques jours.


  —Et au lycée, tu commences à trouver l'ambiance plus sympa ?


  Le sourire d'Alex s'évanouit aussitôt. Elle détourna le regard, fit passer le poids de son corps d'une jambe sur l'autre, et, tout à coup, Jackie la vit essuyer furtivement une larme.


  —Non, répondit Alex dans un souffle. Parfois, j'ai l'impression que personne ne s'aperçoit de ma présence, Jackie ! Comme si j'étais transparente... Je me sens si seule, si tu savais !


  Comme elle se mordait la lèvre, Jackie la serra contre son cœur tandis que les autres élèves, indifférents, déferlaient autour d'elles en un flot joyeux et animé. Elle se rappelait sa propre adolescence tourmentée, l'amer sentiment d'avoir été rejetée par la société, d'être devenue une laissée-pour-compte. Certes, avec le temps, elle avait fini par maîtriser cette sensation d'abandon et de détresse, mais elle n'oublierait jamais la souffrance qui l'avait accompagnée !


  —Ecoute, si on se voyait un de ces soirs pour discuter de tout ça ? proposa-t-elle. Ça te dirait, d'aller avec moi à un match de basket-ball ?


  Alex renifla avec discrétion.


  —Non, Jackie, tu croules déjà sous le travail. Et puis, maintenant, tu as Paul... Je ne veux pas t'embêter avec mes problèmes !


  A ces mots, Jackie éprouva un profond remords. Paul monopolisait tout son temps libre, l'éloignant contre son gré de la jeune fille. Bien sûr, Harlan et Adrienne faisaient l'impossible pour que leur fille adoptive soit heureuse. Mais, tous, ils avaient espéré que leur protégée se lierait d'amitié avec ses camarades de classe et oublierait du même coup l'enfer qu'elle avait vécu.


  A cet instant, de l'autre côté du hall, il lui semblait reconnaître un garçon blond au sourire plein d'entrain.


  —Alex ? Ce n'est pas Joël Morgan, là-bas ?


  Celle-ci jeta un coup d'œil dans la direction que lui indiquait Jackie et, pâle comme un linge, elle se frotta les yeux et les joues tandis qu'une expression paniquée se peignait sur ses traits délicats.


  —Il se dirige vers nous, Jackie ! Tu as un mouchoir ? Bon sang, il ne faut pas qu'il me voie dans cet état !


  Jackie fouilla dans la poche de sa veste et tendit à Alex un paquet de Kleenex avant de se placer entre le flot des élèves et la jeune fille pendant que cette dernière s'essuyait le visage.


  —Bonjour, Joël ! lança Jackie comme le jeune garçon s'approchait d'elles. Ça va ?


  —Très bien, merci, inspecteur, euh...


  —Kaminski. Et voici mon amie Alex. Mais vous vous connaissez déjà, je crois !


  —C'est vrai ? Je veux dire, Alex est votre amie ? fit-il, une lueur de curiosité dans le regard.


  La jeune fille lui adressa un sourire timide. Dans son visage rosi par l'émotion, ses yeux brillaient comme des saphirs. Ce Joël ne pouvait pas rester insensible à sa beauté, nom d'un chien ! songea Jackie.


  De fait, elle se rendit soudain compte que Joël Morgan ne détachait plus son regard d'Alex, qu'il dominait d une bonne tête. Jackie les trouvait parfaitement assortis, lui, avec son corps svelte et musclé d'athlète, et elle, mince, gracieuse... et déjà si féminine !


  —Alex se rendait à votre répétition quand je l'ai croisée, déclara Jackie, comme sa jeune compagne demeurait muette. Elle a lieu dans une demi-heure, c'est ça ?


  —Oui, je... je pensais m'entraîner un peu dans la salle, murmura la jeune fille. Je... je n'ai rien d'autre à faire avant.


  Jackie et le jeune garçon échangèrent un bref regard, et la jeune femme eut l'impression qu'il avait saisi le fond de sa pensée. Joël avait tout compris, elle l'aurait juré : sa propre affection pour Alex, le terrible sentiment de solitude qui tourmentait celle-ci et la timidité qui la paralysait.


  —Pourquoi t enfermer toute seule dans la salle de musique ? demanda Jackie d 'un ton délibérément insouciant. En attendant la répétition, Joël et toi vous pourriez aller vous balader, non ?


  Alex se figea, avec l'air d'un animal traqué. Quant à Joël, il lui adressa au contraire un sourire reconnaissant.


  —Excellente idée, approuva-t-il. Alex ? Une glace, ça te tente ?


  Un instant, Jackie eut peur que la jeune fille ne rentre de nouveau dans sa coquille et ne refuse la proposition du jeune adonis.


  « Si elle fait ça, se promit-elle en son for intérieur, je l'assomme avec sa fichue flûte ! »


  A son grand soulagement, Alex acquiesça en silence, évitant soigneusement de regarder ses deux interlocuteurs.


  —Et vous, inspecteur ? Vous venez ?


  —A la cafétéria du lycée ? Oh non, j'ai passé l'âge ! Mais c'est très gentil d'avoir pensé à moi.


  Alors que les deux jeunes gens s'éloignaient, Alex se retourna pour lui lancer un coup d'œil à la fois ravi et incrédule. L'instant d'après, elle semblait se concentrer sur les propos de son compagnon.


  Un léger sourire aux lèvres, Jackie pivota sur ses talons et se dirigea vers le parking de l'école. Peut-être, se dit-elle en s'installant au volant, cette journée affreuse allait-elle déboucher sur quelque chose de merveilleux ?


  Avant de se mettre en route, elle compulsa ses notes, essayant de bien agencer dans son esprit les informations soutirées à Désirée. Puis elle démarra et s'engagea dans l'allée conduisant vers la sortie du lycée. Soudain, juste avant de tourner dans la rue, elle remarqua une scène étrange.


  Alors qu'Alex et Joël sortaient de l'établissement en portant leurs glaces dans de grands gobelets de plastique, puis s'installaient sur un banc de ciment près d'une porte latérale, une jeune fille se dissimula derrière des buissons non loin d'eux pour les observer à leur insu. Jackie la reconnut sur-le-champ : c'était Désirée Moreau. Ses cheveux et ses vêtements noirs la faisaient ressembler à un corbeau sinistre ou à quelque oiseau de mauvais augure.


  Intriguée, Jackie ralentit, espérant que la jeune fille ne prêterait pas attention à sa voiture.


  Mais elle s'inquiétait en vain. La terre se serait ouverte sous les pieds de Désirée que celle-ci ne s'en serait pas aperçue tant elle semblait absorbée dans la contemplation des deux jeunes gens assis sur le banc. Quant à son visage... il était contracté par une expression de haine si violente, si farouche, que Jackie en fut abasourdie.


  —Elle me fiche vraiment la trouille, Brian. Si tu l'avais vue !


  —Justement, je l'ai déjà vue, répliqua Wardlow.


  Il se renversa dans son fauteuil et se frotta l'épaule d'un air fatigué, avant de rajuster les courroies de son holster et de remettre sa veste.


  —D'accord, reprit-il, elle n'inspire pas la sympathie. Mais elle a un alibi, Kaminski.


  —Et j'ai bien l'intention de le vérifier, crois-moi ! Pourtant, tu veux que je te dise le fond de ma pensée ?


  —Je n'attends que ça !


  —Eh bien, je suis presque sûre qu'il tient la route, son alibi. Jamais une fille comme elle n'aurait pu quitter l'école, poignarder Maribel, se changer, se débarrasser de l'arme et retourner aux cours sans que personne la remarque.


  —O.K., mais qu'est-ce que tu fais des étoiles dessinées sur les lettres anonymes et la scène du crime... Elles correspondent à la symbolique de cette espèce de secte à laquelle elle appartient, non ?


  —Justement, ça me paraît un peu trop évident, répliqua Jackie, soucieuse, en consultant ses notes. C'est trop facile, en un sens.


  —Une minute... Tu penses que quelqu'un essaie de faire endosser le crime à la gosse, c'est ça ?


  —Pourquoi pas ? Tout le monde, dans la famille, sait à quel point Désirée est bizarre, et qu'elle fait partie de ce truc, là... Enfin, tu vois ce que je veux dire. Alors, imagine : l'un d'eux envoie ces lettres, griffonne quelques étoiles par-ci, par-là, puis élimine la personne qu'il hait. Et c'est gagné ! Car, bien sûr, c'est Désirée qu'on va tout de suite soupçonner !


  Les sourcils froncés, Wardlow se mit à tambouriner sur le bureau — signe chez lui d'une réflexion profonde ou d'un stress intense.


  —Mais qui pouvait détester Maribel Lewis à ce point ? demanda-t-il. Le légiste a déclaré à Michelson qu'elle avait reçu dix-neuf coups de poignard. L'œuvre d 'un fou furieux, d'après lui.


  —Eh bien, de son côté, Maribel éprouvait une haine sans bornes pour son ex-belle-fille. Christine lui rendait sans doute la pareille.


  Jackie vit les traits de son équipier se contracter imperceptiblement, comme s'il cherchait à se dominer.


  —Impossible, décréta-t-il. Chris Lewis n'aurait jamais pu préméditer un meurtre, s'acharner contre une femme à coups de couteau, puis laisser accuser sa petite sœur. Ça ne colle pas avec sa personnalité !


  —Ah oui ? Eh bien, rappelle-toi certains assassins célèbres ! La personnalité d'une Lizzie Borden, par exemple, ou d'un Ted Bundy ne révélait rien de leur vice. Ted était d'ailleurs un véritable charmeur. Tout le monde l'adorait.


  —Ecoute, en fin d'après-midi, j'irai interroger Chris. Elle devait passer la journée dans un ranch de I'Idaho. C'est le moment de la saillie, expliqua-t-il, un peu gêné. Tous les jours, ils conduisent des juments à l'étalon qu'ils gardent dans cet élevage.


  —Et si je t'accompagnais ?


  —Pourquoi ?


  —La présence d'une femme est toujours bienvenue lorsqu'il s'agit d'un drame familial. De plus, je connais les enfants et toute la situation... Enfin, inutile d'énumérer toutes les raisons.


  L'air contrarié, Wardlow continuait de tambouriner sur son bureau.


  —C'est Michelson qui t'a soufflé l'idée ? demanda-t-il enfin.


  Jackie rapprocha son siège de celui de son équipier et lui donna une tape amicale sur l'épaule pour essayer de détendre un peu l'atmosphère.


  —Disons qu'il souhaite notre collaboration sur ce coup-là.


  —Bon sang, vous ne pouvez pas me foutre la paix, tous tant que vous êtes ? s'écria Wardlow. Je suis un flic depuis douze ans, et un bon flic ! Qu'est-ce que vous croyez, à la fin ? Que je vais bousiller ma carrière en couchant avec un suspect dans une affaire de meurtre !


  —Personne n'a jamais dit ça, Brian ! Inutile de t'énerver comme ça ! Je te rappelle simplement qu'on est tous les deux chargés de cette enquête ; par conséquent, on va devoir mener plusieurs interrogatoires ensemble, afin de vérifier les déclarations des uns et des autres.


  —En l'occurrence, ce n'est pas le principal problème, et tu le sais !


  —Je ne veux rien négliger, c'est tout. On finira par arrêter quelqu'un, mais il nous faudra alors un dossier en béton pour permettre au procureur de coincer un type qui a massacré une malheureuse. Alors, finies les disputes ! On s'y met, et on se montre dignes de la confiance qui nous a été accordée !


  —Kaminski, tu es la reine des emmerdeuses ! Je te l'ai déjà dit ?


  En dépit de la note d'amertume qui résonnait dans sa voix, il ne put s'empêcher de sourire. Jackie lui sourit en retour avant de répondre :


  —Au moins mille fois, oui ; c'est d'ailleurs pour cette raison que je ne pourrais rêver d'un meilleur coéquipier ! Brian, ajouta-t-elle en recouvrant son sérieux, raconte-moi comment Gordie a réagi à la nouvelle.


  —Pauvre petit bonhomme... J'ai cru qu'il allait tourner de l'œil. J'ai dû le prendre dans mes bras et le bercer comme un bébé. Un bébé qui pèse son poids !


  —Et maintenant, il a surmonté le choc ? Où est-il ?


  —Eh bien, je ne pouvais pas le ramener chez lui, puisqu'il n'y avait personne — à part Désirée, bien sûr. Mais j'ai pensé qu'elle n'était pas vraiment apte à consoler un enfant. Quant à Stan Lewis, il était parti livrer une cargaison de céréales dans la région de Richland ; impossible de le contacter ! Je me voyais déjà coincé avec le petit et obligé de l'emmener chez moi ! Heureusement, son institutrice a résolu le problème.


  —Ah bon ?


  —Oui, elle a proposé de le prendre chez elle et de veiller sur lui jusqu'à ce que sa mère vienne le chercher. Cette femme a du cœur, je l'ai senti, et elle a l'air d'aimer réellement Gordie. D'ailleurs, le petit m'a paru content de partir avec elle.


  —Parfait. Alors, quand dois-tu revoir Christine ?


  —Je lui ai promis de passer la prendre à la sortie du ranch dans le Reardan, après son retour de l'Idaho ; autrement dit... dans une heure, précisa-t-il en jetant un coup d'œil à sa montre. Ce qui nous laisse juste le temps de casser la croûte ensemble — à moins que tu ne préfères passer chez toi...


  —Paul ne bougera pas de son ranch avant le week-end ; je suis donc libre comme l'air. Hamburger ou spaghettis ?


  —Des pâtes, plutôt. Ça nous donnera de l'énergie !


  Jackie acquiesça d'un hochement de tête, ferma son


  blouson et sortit du bureau. Enfilant son manteau à la hâte, Wardlow lui emboîta le pas.


  Lorsque la lumière du soleil déclina, cédant peu à peu la place au crépuscule qui enveloppait la ville d'un voile mauve, Désirée prit le chemin de chez elle. Elle emprunta la rue où se trouvait la maison de Maribel en longeant le trottoir opposé, et se coula telle une ombre à l'abri des buissons et des arbres qui bordaient les haies et les palissades. Grâce à ses vêtements noirs, elle se fondait littéralement dans le décor.


  Juste en face de la demeure de Maribel se trouvait une autre résidence ancienne dont le garage et la remise donnaient sur la rue. Un espace étroit, d'à peine un mètre de large, séparait les deux bâtiments, sorte d'obscur couloir jonché de feuilles mortes, de fragments de verre et de vieux mégots.


  Désirée connaissait cette cachette depuis son plus jeune âge. Lorsqu'elle se glissait entre les deux murs, elle avait l'impression de disparaître sans laisser de traces. Comme si elle opérait un tour de magie ! Elle longeait tranquillement la rue au vu et au su des passants, et soudain, hop ! elle se volatilisait. Elle avait toujours adoré cette sensation ! Enfant, déjà, elle rêvait d'ailleurs d'être invisible, tout en demeurant sur place, afin de pouvoir observer les autres à leur insu et découvrir ainsi leurs secrets les plus intimes...


  Aujourd'hui, tout au plaisir de rester cachée aux regards d autrui, elle risqua un pas en avant, les yeux rivés sur la maison d'en face. Le ruban jaune de la police flottait toujours devant la porte d'entrée et la véranda. Des voitures de patrouille arrivaient et repartaient, déposant des agents en uniforme ou en civil. Certains avaient même revêtu des combinaisons blanches. Tous transportaient des caisses, des boîtes, ou encore de lourdes serviettes de cuir.


  Attirés par ce va-et-vient incessant, les voisins s'agglutinaient par petits groupes, non loin du portail. Une camionnette de la télévision était garée en face, et l'équipe de cameramen filmait les policiers qui entraient ou sortaient.


  Comme Maribel aurait aimé toute cette agitation ! songea Désirée. Elle qui adorait se faire remarquer se retrouvait enfin au centre de l'attention générale, sans pouvoir apprécier la situation ! Quelle ironie...


  Soudain, une image atroce s'imposa à son esprit : celle de Maribel, les yeux exorbités, la bouche grande ouverte dans un cri de terreur tandis que la vie s'échappait de son corps en même temps que le sang jaillissait de son corps en un flot écarlate.


  Horrifiée, l'adolescente se couvrit les yeux de ses paumes et s'immobilisa, commandant à cette vision de cauchemar de quitter son esprit. Peu à peu, celle-ci s'estompa, remplacée par le souvenir de Joël Morgan et de cette jolie fille blonde, assis côte à côte sur un banc près de l'entrée du lycée.


  Une douleur fulgurante lui transperça le cœur. Puis elle ressentit une telle bouffée de haine qu'un gémissement de bête blessée monta de sa gorge. Une fois passé cet accès de rage impuissante, Désirée se sentait si épuisée qu'elle fut prise de tremblements et, en proie à une violente nausée, se laissa glisser à terre, les bras serrés contre sa poitrine.


  Enfin, les frissons qui la parcouraient s'atténuèrent, puis disparurent. Quand elle quitta son refuge, le crépuscule s'était épaissi au point de lui permettre de marcher à découvert. Elle remonta rapidement la rue vers l'appartement qu'elle partageait — bien contre son gré — avec Christine et Gordie. Après avoir sorti la clé de la poche de son jean noir, elle ouvrit la porte.


  A l'intérieur, elle erra sans but à travers les petites pièces qui paraissaient sinistres dans la faible lumière qui filtrait à travers les fenêtres. Bizarre ! Gordie n'était pas là. Cela dit, elle se fichait éperdument de l'endroit où il se trouvait ; cette absence l'intriguait, rien de plus. D'habitude, après l'école, il passait chez sa grand-mère, sauf quand celle-ci travaillait.


  Mais Maribel était morte, se rappela-t-elle. Assassinée. Poignardée, plus exactement.


  Désirée s'arrêta soudain sur le seuil de la chambre de Christine. Après un instant d'hésitation, elle se glissa à l'intérieur et se mit à fouiller dans les tiroirs de la vieille commode.


  Sa demi-sœur portait des culottes et des soutiens-gorge en coton d'un blanc immaculé. Ses sous-vêtements étaient toujours impeccables, et elle pliait ses slips en trois avant de les ranger en petites piles bien nettes.


  En regardant cet étalage de linge propre au doux parfum de lavande, Désirée faillit céder à un accès de rage incontrôlable. Elle aurait tant aimé vider les tiroirs sur le plancher, éparpiller leur contenu partout dans la pièce, le souiller, le piétiner de ses godillots. Mais c'était impossible, elle le savait ; il lui fallait rester sur ses gardes. Faire très attention, surtout en ce moment.


  L'image de cette femme flic aux yeux bruns lui revint brusquement à la mémoire. Elle possédait un regard si calme, si posé. Et pourtant, Désirée avait l'impression qu'il la transperçait jusqu'au fond de son âme ! Comme elle était belle, cette fichue Kaminski !


  En vérité, elle représentait tout ce que Désirée aurait souhaité devenir : une personne forte, indépendante, sûre d'elle, et qui n'avait peur de rien.


  En même temps, elle détestait Jackie Kaminski. Toutefois, la haine qu'elle lui vouait n'était pas violente, juste détachée, impartiale. Pas comme avec Christine, ou cette fille blonde qui traînait avec Joël.


  Le souvenir du joli visage souriant de sa rivale la rendit presque malade. Elle devait faire quelque chose ! songea Désirée. Elle ne pouvait pas rester là, les bras croisés, à endurer cette souffrance intolérable. Non, il fallait agir.


  Elle referma le tiroir d'un geste brusque et regagna sa chambre aux murs noirs comme de l'encre. Christine avait voulu lui interdire de peindre les murs de cette couleur, mais, comme d'habitude, sa cadette avait eu le dernier mot.


  Esquissant un sourire lugubre, l'adolescente se dirigea vers son lit, puis s'assit en tailleur sur la couverture grise rugueuse qu'elle avait achetée dans un surplus militaire. Ici seulement, environnée de noir et de symboles mystiques peints sur les vitres, elle parvenait à se sentir mieux.


  Au fond, pourquoi s'inquiéter ? se demanda-t-elle. Elle était en sécurité. Rien ne pouvait lui arriver.


  Cependant, le sentiment de malaise qui l'avait envahie un peu plus tôt dans la journée refusait de disparaître. Impossible de le surmonter, ou de maîtriser l'angoisse qui lui nouait l'estomac. Seul l'accomplissement du rituel sacré lui procurerait le soulagement tant désiré. Certes, le cycle ne parviendrait à terme que la semaine suivante. Mais dès l'instant où elle avait songé à la cérémonie, il lui était devenu impératif de l'accomplir au plus vite.


  Elle fit le tour de la pièce pour réunir les éléments nécessaires : sel, encens, herbes, bougies... Trois bols en terre cuite, la baguette et le couteau sacrés, une gourde contenant de l'eau de pluie, sa robe noire...


  Après avoir fourré le tout dans son sac à dos, la jeune fille quitta l'appartement, dont elle prit soin de verrouiller la porte. Il faisait presque nuit, désormais ; l'obscurité et le silence régnaient sur la ville. Elle pressa le pas dans la rue déserte, en direction de l'ouest. Elle devait se dépêcher, car plus de deux kilomètres la séparaient de son but.


  Le long de la chaussée, le sous-bois sur la berge devenait de plus en plus dense à mesure que l'on approchait de la rivière. A un certain moment, Désirée descendit la pente rocailleuse, puis s'engagea dans les fourrés, suivant un étroit sentier qui courait entre les buissons et les ronces, pour déboucher enfin sur une petite clairière bordée par les silhouettes sombres des arbres, pareils à des complices fidèles et silencieux.


  Au milieu des feuilles pourries qui jonchaient le sol, on distinguait un cercle de pierres d'environ trois mètres de diamètre. Quatre gros cailloux, disposés à intervalles réguliers, indiquaient les points cardinaux. Désirée plaça une bougie sur chacun d'eux, avant de disposer les objets sacrés sur l'autel, situé devant le nord.


  A la lueur vacillante des chandelles, elle se déshabilla rapidement, puis jeta ses vêtements sous un arbre. Tremblante de froid, elle enfila sa robe noire, noua la ceinture autour de sa taille, et s'attela enfin à la préparation du rituel.


  L'un des bols, rempli de sel, représentait la terre ; le deuxième contenait l'encens symbolisant l'air. Elle versa de l'eau dans le troisième avant de le disposer à côté des deux autres. Enfin, elle sortit de son sac le couteau sacré.


  Comme elle le posait avec précaution sur l'autel, son âme vibra d'une terreur indicible. Elle caressa la longue lame à double tranchant, songeant à l'extraordinaire puissance dont celle-ci était investie. Elle fendait l'eau, la terre et le feu, aussi bien que...


  L'horrible image de Maribel en train de se vider de son sang, le corps lardé de coups de poignard, lui traversa de nouveau l'esprit, l'emplissant d'une angoisse sans nom. Une plainte sourde s'échappa de ses lèvres, et elle se pencha vers l'autel, ses cheveux noirs tombant jusqu'à terre.


  Au bout d'un long moment, elle se redressa, prit la baguette sacrée, prononça une formule incantatoire et dessina autour d'elle un cercle magique. Postée en son centre, elle regarda un instant la flamme des bougies trembloter dans l'obscurité. Puis, les yeux fermés, elle entonna à voix haute une lente mélopée pour invoquer les esprits.


  Plus tard, bien plus tard seulement, ils se manifestèrent l'un après l'autre, investissant le petit cercle de leur présence pacifique et bienveillante.


  La déesse du feu se coula jusqu'à Désirée pour lui déposer un tendre baiser sur le front, tandis que les divinités de la terre, la tête ceinte de couronnes de fleurs, s'allongeaient entre les pierres. La déesse de la lune argentée ne vint pas, mais l'adolescente ne s'attendait pas vraiment à la voir avant la fin du cycle céleste. Quant aux autres, elles la regardaient avec un amour infini, dont la chaleur apaisait peu à peu son âme tourmentée.


  — Je ne sais plus quoi faire, leur confia-t-elle. Mon esprit ne connaît pas de repos, il est agité par des pensées haineuses et cruelles.


  Le regard brillant de compassion, les déesses firent cercle autour d'elle, entonnèrent un doux chant mélodieux, léger comme la brise, puis se mirent à danser en suivant le rythme secret des éléments qu'elles représentaient. Longtemps, Désirée admira le mouvement de leurs corps diaphanes qui tournoyaient gracieusement dans la pénombre.


  Enfin, elle eut l'impression de comprendre ce qu'elles cherchaient à lui dire.


  « Oublie la vengeance, oublie la haine, murmuraient-elles d'une voix qui bruissait comme les feuilles sous le vent. Renonce à la passion et au plaisir de la chair. Rejoins la beauté éternelle de l'univers. Abandonne-toi à la sagesse de la Déesse Mère. Cherche la pureté et la vérité. Alors, tout ira bien, nous te le promettons... Nous sommes avec toi, maintenant et pour l'éternité. »


  Des larmes de reconnaissance coulaient sur les joues de Désirée. Elle leva les bras et se mit à danser elle aussi, s'effor-çant d'imiter les créatures célestes, tournoyant avec elles au milieu du cercle de pierres. Une extraordinaire sensation de chaleur irradiait dans tout son être, au point qu'elle finit par ôter sa robe pour évoluer nue.


  Bien après que les déesses eurent disparu, elle se mouvait encore au rythme de la musique divine, murmurant des bribes de formules incantatoires. Les bougies s'étaient éteintes, mais le clair de lune filtrait à travers les branches dénudées des arbres, baignant son visage extasié. Il lui semblait que ces rais de lumière paraient son corps d'un voile transparent, plus beau que toutes les tenues du monde.


  Peu à peu, cependant, cet état de grâce commença à se dissiper. Une sensation de froid la parcourut, et elle se rhabilla en hâte, tâtonnant de ses doigts engourdis à la recherche des boutons et des fermetures Eclair. Enfin, elle ralluma la bougie qui se trouvait devant l'autel.


  Comme toujours à la fin des cérémonies, elle éprouva une certaine mélancolie. En même temps, elle se sentait profondément heureuse. Les déesses avaient apporté la paix à son esprit. Désirée n'éprouvait plus ni la terreur ni les pulsions violentes qui l'avaient agitée. Elle s'agenouilla pour ramasser les objets sacrés et les rangea dans son sac à dos avec des gestes pleins d'amour et de déférence.


  Quand tout fut prêt, elle souffla la dernière bougie et considéra son sac quelques instants, avant de jeter un coup d'oeil à la ronde et de choisir un arbre facile à reconnaître grâce à son tronc légèrement tordu. Elle y porta ses affaires, qu'elle dissimula entre les racines, pour les recouvrir ensuite d'une épaisse couche de feuilles mortes et de branches pourries.


  Puis, transie, elle émergea des fourrés et se hâta de regagner les rues silencieuses de son quartier.


  Au moment où Désirée s'apprêtait à gagner la berge boisée de la rivière pour célébrer son mystérieux rituel, Jackie et son coéquipier roulaient en direction du ranch de Christine Lewis afin d'interroger cette dernière sur ses faits et gestes au moment du meurtre. Jackie appuya la tête contre le dossier de son siège et, perdue dans ses pensées, regarda défiler le somptueux paysage baigné par la lumière rougeoyante du couchant.


  Le ranch de Paul se trouvait juste à quelques kilomètres de la bretelle menant vers l'ouest qu'ils venaient d'emprunter. Pauvre Paul... Il allait passer la soirée seul, à restaurer le portail, ou bien à aider une vache à vêler dans la vieille étable délabrée, tout juste éclairée par une torche électrique... Des occupations bien prosaïques, des gestes qu'il accomplissait tous les jours... Et pourtant, le simple fait de penser à cet homme raviva le désir que Jackie éprouvait pour lui. Parcourue par un long frémissement voluptueux, elle s'agita sur son siège, s'efforçant de maîtriser le trouble qui l'avait saisie.


  —Un problème ? demanda Wardlow sans quitter la chaussée des yeux.


  —Non, je... je pensais à Paul, c'est tout. Son ranch n'est pas loin d'ici, à moins de cinq kilomètres au sud.


  Elle désigna la route qui partait en biais, traversant la prairie.


  —C'est vrai ? fit Wardlow en lançant un regard rapide dans la direction qu'elle lui indiquait. Je devrais peut-être t'y conduire après notre entrevue avec Chris, et t'offrir ainsi l'occasion d'une nuit d'amour ! J'ai l'impression que si tu ne t'accordes pas un moment de détente, toutes tes facultés vont décliner, et c'est le travail qui en pâtira !


  —Parle pour toi ! De plus, on commence très tôt demain matin. A cause de l'autopsie, tu te rappelles ?


  —Zut. j'ai failli oublier, marmonna-t-il. Quelle corvée ! Rien que d'y penser, ça me rend malade. Et toi ?


  —Ça ne me réjouit pas non plus ! Mais tu sais, le plus terrible, ce sont les autopsies pratiquées sur des gosses. J'ai dû y assister du temps où je travaillais à Los Angeles, puis plusieurs fois à Spokane. D'abord un gamin renversé par une voiture dont le conducteur avait pris la fuite. Je devais alors témoigner à la barre. Une autre fois, il s'agissait des victimes d'un incendie probablement criminel. On dit que la force de l'habitude permet de ne plus rien ressentir. Eh bien, c'est faux et archifaux, je te le garantis !


  —Mouais... Des fois, je me dis que j'aurais peut-être mieux fait de choisir un autre métier !


  Après un court silence, il reprit :


  —Je n'en reviens pas de la rapidité avec laquelle les événements s'enchaînent ! On est lundi ; ce matin même, Maribel Lewis s'apprêtait à prendre un bon bain chaud... Et maintenant, on discute de son autopsie, tu te rends compte ?


  La mine lugubre, Jackie acquiesça, puis jeta un coup d'oeil nostalgique vers la sortie de l'autoroute qui menait au ranch de Paul. Le monde était décidément mal fait, songea-t-elle. La voilà qui fonçait vers on ne sait quelle destination, alors que celle qu'elle désirait rejoindre était juste à côté !


  Au prix d'un violent effort sur elle-même, elle s'arracha à sa rêverie et se força à se concentrer sur sa mission.


  —Bon, reprit-elle, pour l'heure, Christine est censée tout ignorer. Elle ne sait rien de l'assassinat de Maribel, et elle pense que Gordie et Désirée l'attendent à la maison comme d'habitude, c'est ça ?


  —Je suppose. J'ai dit à son patron qu'on souhaitait la voir dès qu'elle serait de retour, et qu'on avait une mauvaise nouvelle à lui annoncer. J'ai juste précisé que les enfants se portaient bien. Tiens, on est presque arrivés, annonça-t-il au moment de s'engager sur une piste de gravier.


  Le ranch se composait d'une belle maison ancienne au centre d'une demi-douzaine de corrals et d'écuries, tous bien entretenus. Des chevaux à la robe lustrée évoluaient gracieusement derrière les palissades blanches, tandis que le bétail paissait tranquillement dans les pâturages alentour.


  —Plutôt chouette, comme endroit, commenta Wardlow comme il se garait devant une grange à la porte grande ouverte.


  —Un jour, le ranch de Paul sera tout aussi beau, déclara Jackie. Mais au prix de beaucoup d'efforts, de patience et de temps.


  —Ah bon ? Même pour un superman comme lui ? la taquina Wardlow.


  —Un simple mortel y passerait sans doute sa vie entière, répondit-elle avec un sourire rêveur. Paul, lui, aura sans doute besoin de cinq ans.


  Après avoir échangé un sourire, ils descendirent de la voiture et s'approchèrent de la grange où l'on apercevait deux personnes menant des chevaux par la bride. En repérant les nouveaux venus, une femme vêtue d'un jean et d'une veste bleu pâle se précipita à leur rencontre. Elle était coiffée d'une casquette enfoncée jusqu'aux yeux, dont la visière empêchait de voir son visage.


  —Christine Lewis, annonça Wardlow à Jackie, avant d'esquisser un sourire embarrassé et curieusement timide. Chris, voici ma coéquipière, l'inspecteur Kaminski.


  Jackie serra la main qu'elle lui tendait. Ses paumes calleuses, de même que sa tenue masculine, formaient un étrange contraste avec sa silhouette gracieuse, constata-t-elle. Quant à son visage, à présent découvert, il révélait un teint de lys et des traits délicats. Rien à voir avec la photo découpée et collée sur l'image pornographique... Maintenant qu'elle contemplait l'original, Jackie trouvait la jeune femme extrêmement séduisante. Elle se rappela soudain le jugement de Désirée au sujet de sa demi-sœur, qui selon elle adorait semer la zizanie pour mieux dominer son entourage. Christine Lewis était-elle vraiment aussi dangereuse ?


  En cet instant, elle dévisageait tour à tour les deux policiers d'un air inquiet.


  —Mon patron m'a prévenue de votre visite. Que s'est-il passé ? Gordie... Il lui est arrivé quelque chose ?


  —Non, rassurez-vous, les enfants vont bien, se hâta de la rassurer Wardlow. Du moins, physiquement, ajouta-t-il en fronçant les sourcils. Dites, il y a un endroit ici où l'on pourrait discuter tranquillement ?


  Son interlocutrice jeta un regard éperdu autour d'elle, puis désigna l'écurie d'un geste empreint de nervosité. Sans tarder, ils se dirigèrent vers le vaste bâtiment qui s'étendait de l'autre côté de la cour. A l'intérieur, ils suivirent une allée de ciment jonchée de paille qui courait entre deux rangées de stalles. Les chevaux les regardaient passer d'un air étonné, s'ébrouant et frappant du sabot.


  Jackie huma l'odeur qui flottait dans l'air, curieux mélange de foin, de fumier et de sueur animale. A sa grande surprise, elle trouva ces effluves âcres plutôt agréables, et ne put s'empêcher de penser de nouveau à Paul. Mais elle se rappela sévèrement à l'ordre. L'affaire qui l'amenait ici était trop grave pour qu'elle se permette la moindre distraction durant cet interrogatoire.


  Toujours derrière Christine, ils traversèrent la partie arrière de l'écurie où l'on stockait le foin et l'avoine, puis la sellerie où l'on remisait les différentes pièces de harnachement. Enfin, la jeune femme les introduisit dans une petite pièce aux murs tapissés de photos de chevaux, dont l'ameublement se réduisait à un vieux bureau de chêne, une étagère aux rayonnages supportant des piles de dossiers et quelques sièges rudimentaires de bois clair. Une cafetière à moitié pleine et une tasse en terre cuite se trouvaient sur la table. L'aspect simple et rustique du lieu le rendait sympathique, mais, très vite, Jackie eut l'impression d'étouffer : dans ce réduit surchauffé, l'air lui paraissait irrespirable.


  Après les avoir invités à prendre place sur les chaises, Christine s'installa derrière le bureau.


  — Je vous offre une tasse de ce café infect ? proposa-t-elle.


  D'un même mouvement, Jackie et Wardlow déclinèrent la proposition. Christine prit le temps de se servir une tasse, puis de boire une longue gorgée avant de reporter son attention sur eux.


  Jackie l'observait en silence, se demandant pourquoi Maribel et Désirée semblaient toutes deux détester autant cette femme. Jusqu'à présent, elle n'avait rien remarqué chez Christine qui puisse justifier une haine aussi violente ! Certes, elle était ravissante, mais en même temps, elle paraissait douce et timide, tendre et inoffensive comme une petite fille. Ce qui la rendait sûrement encore plus attirante aux yeux des hommes, pensa Jackie. Oui, cette voix suave et mélodieuse, ces manières exquises et cet air ingénu devaient plaire aux représentants du sexe masculin, exacerber leur sentiment de force et leur désir de protection.


  Il n'y avait qu'à regarder Wardlow pour s'en convaincre ! Jackie connaissait suffisamment bien son coéquipier pour interpréter sa moindre réaction. Or, Brian couvait Christine Lewis d'un regard à la fois admiratif et quasi paternel ; son visage exprimait une fascination sans bornes, et même sa voix se teintait d'inflexions passionnées.


  —Chris, commença-t-il, il s'agit de la mère de votre ex-mari.


  Maribel serra plus fort sa tasse.


  —Maribel, vous voulez dire ? Que lui est-il arrivé ?


  —On l'a trouvée ce matin... assassinée.


  —Assassinée ? répéta Christine, qui parut soudain prise de vertige. Co... comment ça ? Ce n'est pas possible !


  Ou la jeune femme venait de recevoir le choc de sa vie, songea Jackie, ou c'était une actrice consommée !


  —Malheureusement, si, déclara Wardlow. Le tueur l'a attaquée dans sa maison.


  —Dieu tout-puissant !


  Christine se couvrit la bouche d'une main tremblante, ses grands yeux bleus exprimant la plus grande terreur.


  —Et Gordie ? fit-elle. Est-ce que quelqu'un...


  —Il va bien, la rassura-t-il. Je suis moi-même passé le prendre à l'école. Comme personne n'a réussi à joindre son père, son institutrice l'a emmené chez elle. Je vais vous donner son adresse et son numéro de téléphone pour que vous puissiez aller le chercher.


  —Merci, murmura-t-elle en se tordant les mains. Je ne sais comment vous remercier pour tout ce que vous avez fait. Mais je... je n'arrive toujours pas à y croire ! Que s'est-il passé au juste ? Je veux dire, comment...


  Sa voix s'étrangla, et elle dut s'interrompre.


  —Elle a été poignardée et égorgée, intervint Jackie. L'assassin l'a attaquée dans sa baignoire et lardée de coups de couteau. Elle s'est littéralement vidée de son sang.


  A dessein, Jackie s'était exprimée d'un ton froid et détaché. Puisque Wardlow était décidé à jouer les « gentils flics » avec leur interlocutrice, elle ne prendrait pas de gants avec elle.


  —Poignardée..., répéta Christine. Mais c'est atroce ! Qui a pu commettre un acte aussi odieux ? Vous le savez ?


  —Nous suivons plusieurs pistes ; l'enquête est en cours, déclara Jackie.


  Elle se tourna vers Wardlow, qui évita son regard.


  —Par conséquent, reprit-elle, nous sommes obligés de vous poser certaines questions, vous comprenez ? En particulier, vous pourriez nous dire où vous étiez ce matin ?


  —Moi ? J'ai... Mon patron, Steve Lorimer, m'a envoyée dans l'Idaho. Je devais y conduire quelques juments. Le frère de Steve a un ranch là-bas, et il y a un mois, il a acheté un superbe étalon primé. Comme nous sommes en pleine période de saillie...


  Jackie sortit son calepin et y consigna ces informations.


  —Vous y êtes allée seule ?


  —Oui. J'avais pris une des camionnettes avec un van.


  —Bon. A quelle heure êtes-vous partie ?


  —Eh bien, fit Christine en fronçant les sourcils comme elle réfléchissait, je suis arrivée ici peu avant 8 heures et j'ai d'abord dû m'occuper de trois pouliches, car mon collègue était en retard. Puis j'ai fait monter les juments dans le van. Bref, il devait être 9 h 30 quand j'ai pris l'autoroute.


  —Donc, poursuivit Jackie, vous avez probablement traversé Spokane aux alentours de 10 heures ?


  Alors que Christine la fixait d'un air désemparé, elle sentit son coéquipier bouillonner intérieurement à côté d'elle. Wardlow se mordillait la lèvre, les yeux rivés sur le mur en face de lui. Il devait la traiter mentalement de tous les noms, mais tant pis ! Quels que soient les sentiments de son coéquipier envers leur interlocutrice, celle-ci n'échapperait pas à un interrogatoire en bonne et due forme !


  —Euh, je... sans doute, finit par balbutier Christine. J'ai dû passer par Spokane vers cette heure-là.


  —Et où exactement deviez-vous conduire les juments ?


  —A Kellogg, à une trentaine de kilomètres de la frontière avec le Montana. Il y a une autoroute presque tout du long, mais quand on transporte des chevaux, le trajet dure au moins une heure et demie.


  —Vous êtes donc arrivée là-bas vers 11 heures ?


  —N-non. Je dirais vers 11 h 30, voire midi.


  —Si l'autoroute vous conduit tout droit à Kellogg, pourquoi ce retard ? s'étonna Jackie.


  Christine adressa à Wardlow un regard suppliant, mais il paraissait captivé par la photo d'un magnifique alezan suspendue au mur. Jackie se rendit compte que son coéquipier se sentait de plus en plus mal à l'aise, partagé entre son sens du devoir et l'attrait apparemment irrésistible que Christine Lewis exerçait sur lui.


  —Chris ? répéta-t-elle d'un ton neutre. Je vous ai demandé à quoi vous avez employé tout ce temps.


  —J'ai... Je me suis arrêtée à Spokane, avoua la jeune femme dans un souffle.


  —A quel endroit, au juste ?


  —Devant chez... Maribel.


  Jackie agrippa son stylo, s'efforçant de contrôler l'excitation qui s'emparait d'elle.


  —Si je vous suis bien, vous êtes allée chez votre ex-belle-mère ce matin ?


  —Oui. Pour discuter avec elle, tenter de la raisonner. Nos relations allaient de mal en pis. Elle ne voulait plus me rencontrer ni même entendre parler de moi. D'où un climat de tension insupportable pour Gordie et Désirée, qui en souffraient terriblement. Et puis, au fond, j'avais de la peine pour elle, surtout après l'effraction de la semaine dernière. Je pensais la rassurer, j'espérais enfin me réconcilier avec elle, et... Oh, mon Dieu !


  Elle s'interrompit et se cacha le visage dans les mains.


  —A quelle heure avez-vous vu Maribel ? demanda Jackie.


  —A vrai dire, je ne l'ai pas vue. Je me suis garée près de la maison et j'ai essayé de trouver le courage de me rendre chez elle. Mais c'était plus fort que moi ! Je me sentais pétrifiée à la seule idée de l'affronter. Au bout d'un certain temps, j'ai fini par renoncer. J'ai mis le moteur en marche, et je suis partie.


  —Donc, vous étiez là-bas avec votre camionnette et le van aux alentours de 10 heures, c'est bien ça ?


  La jeune femme confirma d'un hochement de tête. Puis elle poussa un profond soupir de lassitude.


  Jackie et Wardlow échangèrent un regard éloquent. Certes, l'histoire qu'ils venaient d'entendre plaçait Christine Lewis en mauvaise posture, mais elle présentait l'avantage d'être facile à vérifier.


  Si, au cours de la matinée, une camionnette tirant un van avait stationné devant la résidence de Maribel, l'un des voisins s'en était certainement aperçu. Toutefois, avec tous les arbres et les buissons bordant la rue, personne ne pourrait affirmer avec certitude que Christine n'avait pas bougé du véhicule.


  —Avez-vous remarqué quelque chose d'anormal pendant que vous réfléchissiez devant la maison ?


  —Anormal ? Comment ça ?


  —Eh bien, vous auriez pu apercevoir quelqu'un rôdant près du portail, par exemple, ou entrant dans le jardin.


  —Non. Pas que je m'en souvienne. Tout était calme.


  —Essayez de vous concentrer, Chris, c'est très important, souligna Jackie. Vous vous trouviez devant la maison entre 10 heures et 10 h 30, et il est très probable que Maribel a été assassinée pendant ce laps de temps. Nous sommes parvenus à situer l'heure du crime de façon assez précise.


  —Autrement dit, Maribel a été tuée pendant que j'étais... Oh, mon Dieu !


  La voix de Christine se brisa. Comprenant qu'il était inutile d'insister, Jackie orienta l'interrogatoire vers un sujet différent.


  —Vous avez partagé la vie de Maribel pendant plus de dix ans. Qui, selon vous, pouvait la haïr au point de souhaiter sa mort ?


  Avant de répondre, Christine contempla un long moment sa tasse de café.


  —Maribel n'était pas... une personne très gentille, murmura-t-elle.


  —Pourriez-vous préciser votre pensée ?


  La jeune femme fronça les sourcils.


  —Non. Je refuse de dire du mal de Maribel maintenant qu'elle est morte, déclara-t-elle avec fermeté.


  —Je vous demanderai alors de me désigner simplement quelques-uns de ses ennemis.


  —J'ignore si l'on doit vraiment parler « d'ennemis » dans son cas. Ma belle-mère se brouillait régulièrement avec tout le monde : Stan, moi-même, ses collègues de travail, la plupart de ses voisins, Laney...


  —Laney ? Qui est-ce ?


  —La nouvelle petite amie de Stan. Laney Symons. Il faut préciser, ajouta Chris avec un sourire amer, que Maribel a détesté toutes les femmes que Stan a fréquentées à une époque ou à une autre de sa vie. Je suppose qu'à ses yeux, aucune d'elles n'était digne de lui.


  Jackie prit encore quelques notes puis feuilleta son calepin, attendant que Wardlow intervienne. Quelques secondes s'écoulèrent avant que celui-ci s'éclaircisse la voix.


  —Chris, dit-il enfin, vous rappelez-vous cette lettre que vous m'avez montrée quand je suis venu chez vous ?


  —Oui, bien sûr. Mais pourquoi... ?


  —Maribel en avait reçu une du même genre.


  —Et vous pensez que...


  —La situation est très grave, souligna Wardlow. En général, les auteurs de lettres anonymes ne se montrent ni violents ni dangereux. Pourtant, Maribel Lewis est morte d'une manière atroce. Nous sommes donc obligés de songer à la sécurité de toutes les personnes qui ont reçu des messages similaires.


  —Toutes les personnes ? répéta-t-elle. Vous voulez dire que, à part Maribel et moi, d'autres ont eu droit à ces saletés ?


  —En effet, confirma Wardlow. Y compris votre ex-mari et votre demi-sœur.


  —Quoi ?


  —Elle l'a affirmé devant moi, déclara Jackie. Mais elle prétend ne pas l'avoir gardée.


  —Seigneur, c'est un véritable cauchemar...


  Le menton de Christine se mit à trembler, et ses yeux s'emplirent de larmes.


  —Chris, intervint Wardlow d'un air embarrassé, cette lettre mentionne... hum... la liaison que vous avez eue avec cet autre homme — je veux dire, pas votre ex-mari.


  Comme la jeune femme ne répondait pas, Wardlow se pencha légèrement vers elle.


  —Je crois me rappeler qu'il travaille ici, au ranch, et qu'il s'appelle Charlie. C'est bien ce que vous m'avez dit, Chris ?


  Celle-ci leva la tête vers lui, rouge de confusion.


  —Vous êtes vraiment obligé de lui parler ? demanda-t-elle. Vous ne pouvez pas oublier ce que je vous ai confié ?


  —J'ai bien peur que non, répondit Wardlow. Si le corbeau et l'assassin ne font qu'un — et on a toutes les raisons de le croire —, il n'ignore rien de cette aventure. Pour la sécurité de chacun, il faut que nous en apprenions davantage sur les relations secrètes des uns et des autres. D'autant que, à en croire la lettre, il s'agit dans votre cas d'un secret de polichinelle !


  —D'accord. Son nom, c'est Charlie Roarke, précisa Christine avec un soupir résigné. En ce moment, il doit décharger des sacs d'avoine dans la cour.


  —Eh bien, je vais de ce pas m'entretenir avec lui, décréta Jackie en échangeant un autre regard avec Wardlow. Toi, tu restes avec Christine pour lui indiquer où se trouve Gordie, puis tu me rejoins dehors. O.K. ?


  —Ça marche.


  Comme Jackie se dirigeait vers la sortie, elle vit son équi-pier se rapprocher de la jeune femme et griffonner quelque chose sur un post-it jaune. Christine pleurait doucement, et Wardlow lui posa la main sur l'épaule d'un geste protecteur. Lorsqu'elle s'éloigna, Jackie se sentait à la fois contrariée, inquiète et mal à l'aise.


  Dehors, elle aperçut un gros camion chargé de ballots et de sacs. Une silhouette d'homme se découpait sur le fond mauve du ciel crépusculaire. Il se tenait jambes écartées sur la plate-forme du véhicule, et jetait les ballots à terre.


  Jackie s'avança vers lui en contournant les flaques d'eau et les tas de fumier qui abondaient devant l'écurie. Elle héla l'homme, tout en présentant sa plaque dans son étui de cuir.


  —Pourriez-vous m'accorder quelques minutes ? demanda-t-elle. Je suis l'inspecteur Kaminski, du département de police de Spokane.


  Il sauta souplement de la plate-forme, se fraya un chemin entre les ballots éparpillés près du camion et se dirigea vers elle. Parvenu à sa hauteur, il ôta poliment sa casquette et passa la main dans son épaisse chevelure blonde.


  Jackie en eut le souffle coupé tant il était séduisant. Il n'avait sans doute guère plus de vingt-cinq ans, et sa peau était aussi lisse que celle d'une jeune fille. Ses yeux azur, frangés de longs cils noirs, rappelaient le bleu intense de sa chemise. Un peu plus grand que Jackie, il possédait une grâce et une souplesse toutes félines, bien que son corps svelte, tout en muscles, laissât deviner une force peu commune.


  —Vous êtes Charlie Roarke ?


  —Exact. Je peux faire quelque chose pour vous, m'dame ?


  —Oui. Me parler de vos relations avec Christine Lewis.


  Après avoir lancé un regard gêné vers l'écurie, il répondit :


  —Chris est une bonne amie, vous savez. Je l'ai rencontrée il y a quatre ans, quand j'ai commencé à travailler ici.


  —Juste une amie, vous dites ?


  Une lueur de colère passa dans les yeux bleus de Charlie.


  —Qu'est-ce que ça peut vous faire ? Et puis, pourquoi vous me posez toutes ces questions, hein ?


  —Il y a quelque temps, Christine a reçu une lettre de menace. On y parle également de vous. J'aimerais juste entendre votre version des faits.


  —Hé ! Vous insinuez quoi, là ? demanda-t-il, sur la défensive.


  —L'auteur de la lettre prétend que vous avez été amants.


  Le teint rose de Charlie vira au pourpre. Il foudroya Jackie du regard, avant de lancer d'un ton agressif :


  —Cette histoire n'a aucun intérêt, c'était qu'une passade, rien d'autre. Pourquoi vous voulez remuer la boue ? Si deux adultes s'amusent un peu ensemble, c'est pas un crime, que je sache ! Je pensais que les flics avaient d'autres chats à fouetter !


  —Monsieur Roarke, la façon dont vous occupez vos loisirs ne m'intéresse pas, répliqua Jackie. Mais il se trouve que nous enquêtons sur un meurtre, et toute information peut se révéler importante.


  —Un meurtre ?


  —L'ex-belle-mère de Christine a été poignardée chez elle ce matin.


  Cette déclaration provoqua chez le jeune homme une réaction assez spectaculaire : une sorte d'incrédulité totale, tout d'abord, puis de stupeur sans bornes, teintée d'une pointe de satisfaction.


  —Alors, comme ça, Maribel est morte ? murmura-t-il.


  Intriguée, Jackie l'observa un instant.


  —Vous ne semblez pas terrassé par le chagrin. Je suppose que vous connaissiez Maribel Lewis ?


  —J'ai vécu dans sa maison pendant quelque temps, répondit-il en détournant le regard vers un troupeau de vaches qui paissait non loin.


  —Vous avez vécu chez Maribel, vous aussi ? A quelle époque ?


  —Il y a environ trois ans, après que j'ai décroché ce job au ranch. Je voyageais souvent avec Stan ; on se produisait dans les mêmes rodéos.


  —Vous voulez parler de Stanley Lewis, le fils de Maribel ?


  —C'est ça. En fait, je participe aux rodéos tous les étés. J'ai rencontré Stan un peu avant qu'il abandonne la carrière de cow-boy. C'est d'ailleurs grâce à lui que j'ai obtenu ce boulot ici.


  Jackie consigna ces informations dans son calepin puis leva les yeux vers le jeune homme.


  —Cela n'explique pas pourquoi vous avez emménagé chez Maribel, souligna-t-elle.


  —Ben, l'appart que je louais a été mis en vente. Comme j'avais pas les moyens de l'acheter, évidemment, je me suis retrouvé à la rue du jour au lendemain. Le temps que je me retourne, Stan m'a proposé de venir chez lui... Je veux dire, chez sa mère.


  —Où dormiez-vous ?


  —Dans la petite chambre située au sous-sol. Il y avait une salle de bains juste à côté, c'était vachement pratique...


  —Oui, j'ai vu les lieux, coupa Jackie. Combien de temps êtes-vous resté chez Maribel ?


  —Pas très longtemps. Quelques mois, je suppose. Vous comprenez, j'arrêtais pas de m'accrocher avec elle, ajouta-t-il, mal à l'aise. Pour être franc, je dirais que c'est... que c'était une garce de la pire espèce ! Ça vous choque sûrement, mais c'est la vérité.


  —Pourquoi ces accrochages entre vous ?


  —Bah ! tout et rien, répliqua-t-il avec un geste négligent de la main. Elle m'avait pris en grippe, c'est tout. Peut-être qu'elle pensait que j'avais une mauvaise influence sur Stan, que je le poussais à participer aux rodéos...


  —Alors, vous êtes parti ?


  —Mouais. Dès que j'ai eu assez d'argent pour louer un autre appartement.


  Jackie considéra le jeune homme, beau comme un dieu avec son regard bleu saphir et ses cheveux couleur de blé mûr. Il semblait avoir recouvré toute son assurance, et il soutint son regard d'un air presque arrogant. Soudain, une nouvelle idée lui vint à l'esprit.


  Elle en fut troublée et excitée à la fois, mais se garda bien de le laisser paraître.


  —A propos, reprit-elle, Christine m'a confié que vous étiez en retard ce matin. Si ma mémoire est bonne, elle a même dû faire votre travail à votre place.


  —C'est vrai.


  —On peut savoir où vous étiez ?


  —Au lit, avec une bonne gueule de bois. J'ai descendu une bouteille de scotch hier soir.


  —Une soirée entre copains, c'est ça ? Une virée en boîte, peut-être ?


  —Ni l'un ni l'autre. J'étais chez moi et j'avais un peu le cafard, allez savoir pourquoi. Alors, j'ai pris un remontant, puis deux, puis trois... et j'ai fini par m'endormir sur le canapé. Quand je me suis réveillé, je pouvais à peine bouger tellement j'avais mal au crâne ! J'ai réussi à me traîner jusqu'à mon lit et je me suis recouché. Quand j'ai pu me traîner jusqu'au ranch, il était déjà midi.


  —Quelqu'un vous a vu, ce matin ?


  —Ben non ! Je viens de vous dire que j'étais seul chez moi, au fond de mon lit !


  Jackie songea à l'étrange expression du jeune homme en apprenant la mort de Maribel. Elle avait hâte de rejoindre son bureau afin d'effectuer quelques recherches concernant le passé de Charlie Roarke !


  Tournant soudain la tête, elle aperçut Wardlow qui se dirigeait vers eux.


  —Ainsi, vous n'avez couché avec Christine que deux ou trois fois ?


  —C'est pas vos affaires.


  —Je vous ai déjà expliqué qu'il s'agissait d'une enquête sur un meurtre, répliqua-t-elle. Alors, vous feriez mieux de répondre.


  —O.K., O.K... Ça s'est passé pendant les fêtes de fin d'année.


  A cet instant, Wardlow arriva à leur hauteur et adressa au jeune homme un regard qui se voulait indifférent. Jackie fit les présentations, consciente de la tension qui habitait son coéquipier.


  —D'après vous, pourquoi votre relation a-t-elle cessé ? poursuivit-elle.


  Charlie rougit de plus belle. Une expression de colère mêlée d'embarras contracta son beau visage.


  —Ça collait pas entre nous, c'est tout ! lança-t-il en évitant de les regarder. Et alors, ça arrive, non ? Mais on est toujours bons copains. Chris est une fille formidable !


  —Bon, je n'ai plus de questions, déclara Jackie en fermant son calepin. Mais on aura sans doute besoin de vous interroger de nouveau. De toute façon, on vous préviendra. Oh, à propos, Charlie...


  —Oui ?


  —J'ai évoqué tout à l'heure cette lettre de menace qui a tant effrayé Christine. Des lettres similaires ont été envoyées à d'autres personnes de l'entourage de Maribel. Vous n'en auriez pas reçu une aussi, par hasard ?


  Jackie crut déceler une ombre dans les grands yeux bleus du jeune homme, si brève cependant, si fugace, qu'elle se demanda si elle ne l'avait pas imaginée. Mais soudain, Charlie parut réellement mal à l'aise, ses traits fins contractés par une angoisse manifeste.


  —Alors ? C'est oui ou c'est non ? insista Jackie.


  —Et merde ! Elle était débile, cette lettre ! marmonna-t-il. Elle racontait un tas de conneries. Du coup, je l'ai déchirée en petits morceaux et jetée dans les W.-C.


  —Vous vous souvenez des termes exacts ? s'enquit Wardlow en se rapprochant.


  —Ça parlait de mon aventure avec Chris, répondit-il, sur la défensive. Et aussi d'autres trucs dégueulasses.


  —Lesquels ? demanda Jackie.


  —Je me rappelle pas bien. Entre autres choses, ce torchon disait que j'allais crever, et que...


  Il s'interrompit, se détourna et laissa son regard se perdre dans l'immensité des prairies de l'autre côté de la clôture.


  —Quoi d'autre ? l'encouragea Jackie. Un petit effort, Charlie ; chaque détail compte !


  Le jeune homme poussa un profond soupir, avant de la regarder d'un air misérable et effrayé.


  —La lettre disait que j'allais être castré. Castré comme un chien, puis découpé en morceaux et jeté aux ordures.


  —Résumons : combien de lettres le tueur a-t-il écrites en tout ? demanda Wardlow à Jackie tandis qu'ils roulaient en direction de Spokane.


  D'un geste las, elle appuya la tête contre le dossier de son siège et se mit à compter sur ses doigts.


  —Voyons... Maribel, Christine, Stan Lewis, Désirée et Charlie Roarke. Ça fait cinq ; avouées, du moins. Je t'avais prévenu, Brian, ajouta-t-elle avec un sourire sans joie, cette affaire est vraiment tordue ! Mon intuition ne m'avait pas trompée.


  —C'est vrai. Mais tout de même, quelle déveine ! s'ex-clama-t-il après un instant de silence. Pour notre première enquête sur un meurtre, j'aurais préféré une rixe dans un bar, ou une exécution de mafioso. Une affaire qui n'exige pas de se triturer trop les méninges, quoi ! Ce maudit dossier est bourré de complications. On ne sait même pas par quel bout le prendre !


  Avec un soupir las, Jackie se passa une main dans les cheveux, se demandant distraitement si elle aurait jamais le temps d'aller chez le coiffeur.


  —Je crois que la clé de l'énigme se trouve dans ces lettres, finit-elle par déclarer. Mais seules Maribel et Christine les ont gardées. Quant aux autres missives, on est bien obligés de croire les gens sur parole et de nous en tenir à ce qu'ils nous confient. Et je suis sûre qu'ils ne nous racontent pas tout !


  —Pourquoi dis-tu ça ?


  Elle soupira de plus belle, laissant son regard se perdre de l'autre côté de la vitre, vers l'obscurité trouée par les lumières des fermes isolées.


  —Réfléchis, Brian. Chaque message évoque un secret honteux au sujet du destinataire, des frasques sexuelles le plus souvent, et annonce, en guise de châtiment, la mort de la personne concernée. Mais une mort abjecte, perverse, ignominieuse !


  —Oui, comme la castration... Mon Dieu ! s'exclama Wardlow en frissonnant.


  —On ne peut pas prendre ces menaces à la légère, tu l'as dit toi-même à Chris. Après tout, Maribel a péri exactement de la manière que la lettre lui annonçait : noyée dans son sang.


  —Elle ne s'est pas vraiment noyée, objecta Wardlow. On lui a tranché la gorge et elle s'est vidée de son sang dans la baignoire.


  —O.K., mais on avait quand même l'impression qu'elle s'était noyée. Bref, à la place de Charlie Roarke, je porterais une armure !


  —Arrête, Kaminski ! Tu me fiches les jetons, tu sais ?


  —Je ne cherche qu'à souligner la gravité de la situation, répliqua-t-elle. J'ai d'ailleurs l'intention de charger les gars de l'Identification d'analyser minutieusement tous les éléments dont nous disposons. Il faut regrouper et trier les moindres informations concernant ces lettres. Le nom du destinataire, la date de réception, le contenu, la menace proférée...


  —On devrait peut-être interroger aussi tout ce ramassis de cinglés qui évoluaient autour de Maribel et découvrir la personne qui n'a pas reçu de lettre ? Comme ça, on sera sûr de tenir notre homme — ou notre femme !


  Jackie sourit et lui donna une légère tape sur l'épaule.


  —Ce que j'aime le plus chez toi, Brian, c'est ton optimisme... Un vrai gamin !


  —Pourquoi ? Qu'est-ce qui ne te plaît pas, dans ma théorie ?


  —Pour commencer, si notre corbeau est intelligent — et à mon avis, il l'est —, il s'est déjà adressé une lettre similaire. Précisément pour éviter le piège que tu as mentionné.


  —Dans ce cas, si cette lettre est censée prouver son innocence, il va la garder précieusement, et il n'hésitera pas à l'exhiber, c'est ça ?


  —Je suppose. Auquel cas, on devrait s'intéresser uniquement aux personnes qui n'ont pas jeté leur message. A ce jour, une seule reste en vie. Tu vois à qui je fais allusion ?


  Wardlow se rembrunit et se mit à tambouriner sur le volant. Comme il demeurait silencieux, Jackie poursuivit :


  —Je me pose des tas de questions au sujet de Christine, Brian. En particulier, pourquoi avoir conservé cette saleté de lettre ?


  Wardlow lui lança un bref regard gêné, avant de s'absorber de nouveau dans la contemplation de la route.


  —Elle est dans de sales draps, Brian, reconnais-le ! Chris Lewis a déjà avoué qu'elle se trouvait près de la maison au moment du crime. Les gars de la patrouille régulière ont passé tout l'après-midi à interroger les voisins. Si un témoin confirme l'avoir aperçue, nous disposerons d'assez d'éléments pour la mettre en garde à vue, et même pour l'arrêter...


  —Foutaises ! explosa Wardlow. On ne peut l'accuser de rien.


  —Ah bon ? On a les moyens, le mobile et l'occasion de passer à l'acte.


  —Et quel serait le mobile, d'après toi ?


  —Son ex-belle-mère s'est toujours montrée odieuse à son égard. Elle n'a pas hésité à intervenir dans ses relations avec Stan, ce qui a probablement contribué à l'échec de leur mariage. Enfin, Maribel montait les enfants contre Chris — et elle a manifestement réussi avec Désirée. Inutile de te faire un dessin ! Tu es flic depuis assez longtemps pour savoir comment un conflit familial peut déboucher sur un meurtre !


  —Pourtant, si Chris était coupable, et nous sommes d'accord que le corbeau et l'assassin sont une seule et même personne, pourquoi aurait-elle envoyé une lettre abjecte à sa cadette qu'elle aime tendrement ? Ainsi qu'à un cow-boy inoffensif, pour qui elle éprouve une amitié sincère ?


  —Touché.


  —Réfléchis un peu, Kaminski ! Tu imagines Chris Lewis dans le grenier de Maribel avec une douzaine de bougies rituelles, occupée à découper sa propre photo et celle de son mari, avant de les coller sur une image répugnante ? Personnellement, je verrais plutôt Désirée dans ce rôle, en dépit de son alibi !


  —Je le vérifie dès demain, cet alibi.


  —Parfait. Je devrais peut-être venir avec toi. A nous deux, on fera la totale : interrogatoire serré des profs, des élèves et de tous ceux qui nous tomberont sous la main ! Ensuite, il faudra trier les témoignages des voisins de Maribel. L'un d'eux a pu remarquer quelque chose de louche ce matin, près de la maison.


  —Entre autres, une camionnette et un van, observa Jackie avec un regard éloquent.


  Wardlow demeura silencieux quelques instants, les mâchoires serrées, les mains crispées sur le volant. Puis, d'un coup, il parut se détendre.


  —Elle me plaît beaucoup, Jackie, avoua-t-il enfin. Je la trouve gentille et charmante.


  —Brian, elle est...


  —Je sais, elle fait partie des suspects dans une affaire de meurtre. Mais mon flair ne me trompe pas. Elle est innocente ! Toi-même, tu obéis souvent à ton instinct, Kaminski...


  —C'est juste.


  —Bon, on s'organise comment, pour demain ? demanda Wardlow. Quelles sont les priorités ?


  —Michelson m'a annoncé cet après-midi que les gars de notre équipe avaient fini par mettre la main sur Stan Lewis. Désormais, il est officiellement au courant du meurtre de sa mère. On va devoir l'interroger au plus vite, avant qu'il puisse concocter une histoire qui tienne la route.


  —Hé, tu ne le crois tout de même pas capable d'avoir assassiné sa propre mère ?


  —Dans cette affaire, répondit Jackie avec lassitude, on ne peut être sûrs de rien. Il faudra aussi interroger la petite amie de Stan, comment déjà... Laney Symons. A en croire Christine, cette fille aurait également eu une raison de supprimer Maribel.


  —Mais avant tout, il va falloir assister à cette maudite autopsie, marmonna Wardlow comme il se garait dans le parking du commissariat.


  Jackie descendit, attrapa son sac et se dirigea vers l'arrière du bâtiment.


  —Tu ne rentres pas chez toi, Kaminski ? demanda son équipier.


  —Pas tout de suite... Quand Paul n'est pas là, je me sens très seule dans mon appartement. Je préfère tenir compagnie à mon ordinateur pendant une heure ou deux ! Je vais commencer à taper mes notes.


  Wardlow s'arrêta à côté de sa voiture personnelle et tâtonna dans sa poche à la recherche des clés.


  —Alors, amuse-toi bien, ma belle. Et tâche d'être en forme pour notre rendez-vous à la morgue !


  11.


  Les oiseaux gazouillaient dans les arbres qui, sortis de la torpeur hivernale, déployaient leurs branches couvertes de feuilles vert tendre. Les plantes, les toits, les trottoirs, comme lavés après l'averse tombée à l'aube, semblaient scintiller dans la lumière du soleil matinal.


  Jackie se gara dans le parking de l'hôpital, puis descendit de voiture. Elle jeta un coup d'œil à la ronde. Bon, Wardlow n'était pas encore arrivé... Elle s'assit alors sur le capot et s'absorba dans la contemplation des environs en attendant son coéquipier.


  —Quel temps de rêve ! s'exclama celui-ci quand il déboucha de l'allée piétonne. Par une belle journée comme ça, on est content d'être en vie, pas vrai ?


  —Tu essaies de faire une plaisanterie, c'est ça ?


  Le sourire de Wardlow s'évanouit.


  —Non, répondit-il d'un air penaud. Simplement, j'ai entendu dire que le légiste de l'hôpital n'était pas un tendre. Enfin, c'est le métier qui veut ça. Il paraît qu'il est très compétent.


  —Oui, c'est également ce que j'ai entendu dire.


  Ils marchèrent en silence jusqu'à l'entrée latérale de l'hôpital, où ils présentèrent leurs plaques et furent admis par un agent de sécurité en uniforme. Celui-ci leur demanda de signer le registre puis leur indiqua la direction de la salle d'autopsie attenante à la morgue.


  Une ambiance sinistre régnait dans les couloirs silencieux de cette partie du bâtiment.


  —Je suis en train de penser au ranch de Paul, dit-elle à Brian pour tenter de détendre l'atmosphère. Si tu savais à quel point je me sens heureuse, là-bas ! Bien sûr, je suis folle de joie de retrouver Paul ; mais aussi, grâce à lui, je découvre tout un monde dont je ne soupçonnais même pas l'existence ! Le week-end dernier, j'ai assisté à la naissance d'un veau. Il était tout mouillé, tremblant, vulnérable... tellement émouvant ! Paul et moi, on l'a essuyé avec une vieille couverture puis placé sous une lampe thermique. Une heure plus tard, il était debout, en train de téter !


  Wardlow, qui l'avait écoutée avec une stupéfaction croissante, s'exclama :


  —Tu es bien la dernière femme que j'aurais imaginée jouant les fermières ! Pourquoi tu ne changes pas de métier, puisque tu sembles plus à l'aise dans une étable ou une basse-cour que dans un commissariat ?


  —Très drôle !


  Mais leur bavardage s'arrêta net dès qu'ils eurent pénétré dans la salle d'autopsie. Bien que Jackie connaisse déjà la procédure pour y avoir assisté dans d'autres hôpitaux, elle sentit un courant glacé lui traverser le corps. Puisant dans ses réserves de courage, elle parcourut la salle du regard.


  Le légiste, un petit homme replet à la chevelure clairsemée, était déjà sur place, et donnait des instructions à son assistante, une jolie Noire vêtue d'une combinaison recouverte d'un long tablier et chaussée de bottes de caoutchouc. Un photographe de la police se tenait assis sur une chaise métallique près de l'entrée, occupé à préparer son matériel.


  S'apercevant soudain de la présence des deux inspecteurs, le médecin se dirigea vers eux, suivi par son assistante.


  —Bonjour, je suis le docteur Klein. Je ne pense pas vous avoir déjà rencontrés, déclara-t-il en leur serrant la main.


  —Voici l'inspecteur Wardlow, murmura Jackie en désignant son coéquipier. Et je suis l'inspecteur Kaminski.


  —Mon assistante, Raelynn Hayes, enchaîna le légiste en souriant à l'adresse de la jeune Noire, qui hocha la tête d'un air timide. Et je suppose que vous connaissez déjà ce garçon ?


  —Salut, Ken, fit Jackie au photographe. Comment va le bébé ?


  —Il pleure beaucoup la nuit. A part ça, il est sensationnel !


  Le Dr Klein se frotta les mains d'un air affairé, sans paraître remarquer la mine tendue de ses compagnons.


  —Bien, je crois que personne ne manque à l'appel, déclara-t-il en enfilant une paire de gants en latex. Raelynn, allez chercher le corps, voulez-vous ?


  La jeune assistante disparut derrière une porte métallique, ses bottes crissant au contact du carrelage. Quelques instants plus tard, elle revint en poussant devant elle une table de dissection en acier inoxydable sur laquelle reposait un sac en plastique blanc de forme oblongue. Des formulaires officiels, noircis d'encre et couverts de tampons, étaient accrochés tout au long de la fermeture Eclair de la housse.


  —Lequel d'entre vous est chargé de répertorier les indices ? demanda le Dr Klein.


  —Moi, murmura Wardlow en s'éclaircissant la voix.


  —Bien. Veuillez tout d'abord vérifier les cachets, ainsi que le contenu des formulaires remplis par la police au moment du dépôt du corps.


  Wardlow s'exécuta, puis approuva d'un hochement de tête. Pendant que le photographe prenait quelques clichés des papiers officiels, les deux inspecteurs préparèrent calepins et stylos.


  Le légiste ouvrit la fermeture Eclair et dégagea le cadavre avec l'aide de son assistante. Pendant que cette dernière emportait le sac vers la grande poubelle près de la porte, Jackie et Wardlow contemplèrent le corps étalé devant eux.


  Maribel Lewis était exactement telle qu'ils l'avaient découverte sur les lieux du crime : vêtue d'une chemise de nuit bleue, ses cheveux roux maintenus par un foulard bariolé, son cou et ses bras maigres maculés de sang. Celui-ci avait séché et formait à présent une croûte brunâtre sur sa peau. Avec ses jambes fines, écartées en une posture impudique et grotesque, elle semblait symboliser toute la misère de la condition humaine.


  Mais le détail le plus affreux de cet affligeant spectacle était l'entaille béante dans le cou de la victime. Elle s'étendait d'une oreille à l'autre, évoquant une deuxième bouche ouverte en une grimace de dérision, comme pour se moquer de toutes les brutalités infligées au corps.


  —Un coup terrible, commenta le légiste, voyant Jackie examiner la blessure d'un air à la fois horrifié et fasciné. Mais qui a aussi été le coup de grâce ! Je doute que la victime ait senti quoi que ce soit après cette attaque. Son corps, ajouta-t-il en désignant les artères tranchées, a dû se vider assez rapidement.


  Il se plaça du côté opposé de la table et saisit un bout de la chemise de nuit.


  —Maintenant, faites attention, Raelynn, prévint-il. Je suis sûr que ce vêtement fait partie des précieux indices auxquels les inspecteurs Kaminski et Wardlow tiennent comme à la prunelle de leurs yeux.


  Avec des gestes aussi habiles que précis, le légiste et son assistante débarrassèrent le cadavre du vêtement, que Raelynn posa dans la boîte à indices. A présent, la tête de Maribel était appuyée sur un petit montant encastré dans la table, tandis que son corps nu reposait sur la surface métallique. Blanc comme de la cire, surtout au niveau des jambes, il portait sur les cuisses des marques bleuâtres qui ressemblaient à des ecchymoses.


  —C'est la pâleur cadavérique, expliqua le légiste en désignant les endroits blanchâtres. Et là, sur les fesses, ajouta-t-il en maintenant le cadavre par la hanche, vous voyez des taches caractéristiques qui apparaissent après le décès. Elles permettent d'affirmer que la victime était assise au moment de l'agression, et que le corps n'a pas été déplacé avant le phénomène connu sous le nom de rigor mortis.


  Jackie et Wardlow continuèrent de prendre des notes pendant que le légiste échangeait des commentaires à mi-voix avec son assistante. Finalement, cette dernière inscrivit leurs conclusions sur un grand tableau suspendu au mur du fond. Ces constatations devraient par la suite figurer dans le rapport officiel rédigé par le médecin après chaque autopsie.


  Le Dr Klein et Raelynn examinèrent la bouche et les oreilles de la victime à l'aide d'une lampe spéciale, prélevèrent un peu de peau sous les ongles de chaque main, puis vérifièrent l'état du vagin.


  — Pas de traces visibles de rapports sexuels ni d'aucune sorte de violence, déclara le praticien à l'adresse de Jackie. A tout hasard, nous enverrons au labo un échantillon des muqueuses, mais je vous préviens que je n'espère rien découvrir de ce côté-là. Raelynn, ajouta-t-il en se tournant vers la jeune assistante, pourriez-vous procéder à la toilette de cette dame ?


  Celle-ci acquiesça en silence, attrapa un tuyau flexible semblable à un tuyau d'arrosage et entreprit d'évacuer la croûte de sang séché au moyen d'un dissolvant puissant.


  Pendant ce temps, Jackie risqua un coup d'oeil en direction du visage de Maribel. Comme toujours pendant les séances d'autopsie, une étrange sensation d'irréalité s'empara d'elle. Cette pauvre marionnette qui gisait sur la table n'avait plus rien à voir avec le monde des vivants, et, pourtant, ses traits paraissaient étonnamment humains, rappelant la personne qu'avait été cette chose inanimée.


  Sa chevelure d'un roux flamboyant, seule touche de couleur dans la salle d'un blanc immaculé, lui donnait toujours cet air à la fois grotesque et pathétique qui avait tant frappé Jackie lors de leur première rencontre. Ses lèvres flétries comportaient encore quelques traces de rouge vif, et ses yeux grands ouverts, ternes et vitreux, semblaient fixer le plafond d'un air légèrement surpris.


  Soudain, Jackie réalisa que le visage de l'assassin avait sans doute été la dernière image que ces yeux avaient contemplée, et elle fut parcourue d'un long frisson.


  Cependant, le légiste étudiait déjà les différentes blessures, à présent bien visibles sur la peau nettoyée. Attentif aux moindres gestes du médecin, le photographe se penchait sur le corps, soucieux d'obtenir des clichés nets et précis de chaque entaille.


  —Vingt et un coups de poignard en tout, déclara le Dr Klein. Hormis la blessure à la gorge qui a provoqué la mort, ils ont tous été portés sur la poitrine et sur les bras.


  Il s'approcha de nouveau du cou de la victime et examina la terrible entaille à l'aide de son scalpel. Soudain, il leva la tête, les yeux brillant d'excitation.


  —J'ai découvert un détail plutôt inhabituel, déclara ce dernier. Approchez, inspecteur Kaminski. Regardez, tout au bout de la plaie, où je pointe mon scalpel...


  La jeune femme se pencha à son tour, s'efforçant de ne pas se laisser impressionner par l'horrible rictus que formait la blessure.


  —Euh, je suis censée voir quoi ? s'enquit-elle au bout d'un moment.


  —C'est ici que le couteau a été enfoncé. La gorge de la victime a été tranchée d'un seul mouvement, puis la lame a été retirée de l'autre côté du cou, là où l'incision paraît moins profonde. Des commentaires ?


  —J'ai bien peur que non, docteur. Je ne vois qu'une affreuse coupure, rien d'autre.


  —Ce n'est pas grave, répondit le légiste avec le sourire heureux d'un enfant qui s'apprête à partager son secret.


  Essayons les autres blessures. Regardez ces deux-là, par exemple, sur le sein gauche.


  Jackie et Wardlow reportèrent leur attention sur le sein lacéré. Le photographe s'empressa de prendre plusieurs clichés des blessures désignées, tandis que l'assistante en exposait les bords avec l'extrémité de son scalpel.


  —Observez la différence entre ces deux coups de poignard, poursuivit le légiste. Ici, vous voyez ce qu'on appelle une incision, tandis que là, c'est une coupure. Vous saisissez ?


  —Mouais, fit Wardlow. La première est longue mais superficielle, alors que la seconde entame profondément la chair.


  —Formidable ! s'exclama le docteur avec l'expression ravie d'un professeur qui félicite un élève brillant. A présent, nous allons déterminer les angles et les trajectoires de chaque coup. Raelynn, veuillez apporter les instruments, je vous prie.


  L'assistante s'éloigna vers l'armoire et revint avec un long coffret métallique. Le légiste l'ouvrit avec les gestes d'un prestidigitateur s'apprêtant à effectuer un tour de magie. Le coffret contenait des sondes fines comme des aiguilles, que le Dr Klein sortit prestement les unes après les autres pour les insérer dans chaque blessure. Sa tâche accomplie, il recula d'un pas afin de permettre au photographe d'immortaliser son œuvre sur la pellicule.


  Fascinée et écœurée tout à la fois, Jackie regardait le corps de Maribel qui semblait désormais épinglé, tel un papillon, sur la table de dissection.


  —Il apparaît clairement que les coups ont été portés par quelqu'un qui se tenait debout, penché sur la victime, tandis que celle-ci restait assise, déclara le légiste.


  —Pouvez-vous préciser si le tueur était droitier ou gaucher ? demanda Jackie.


  —Droitier, sans aucun doute : regardez l'angle sous lequel la lame a pénétré dans la chair ! J'ajouterai que les coups révèlent une violence extrême, comme si l'assassin était en proie à un terrible accès de rage. La profondeur de certaines blessures permet de supposer qu'il a eu du mal à retirer son couteau, ce qui ne l'a pas empêché de s'acharner sur sa victime.


  —Est-ce qu'on peut en déduire que le meurtrier est doté d'une force considérable ? s'enquit Jackie.


  —Pas nécessairement. A cause de la position respective des deux personnes, vous comprenez ? Il est très facile de frapper avec une grande puissance de haut en bas. Je crois que la victime a été attaquée plus ou moins par surprise, et neutralisée par ce coup foudroyant qui lui a tranché la gorge. Ensuite, l'agresseur s'est défoulé sur elle. Ce cas de figure se produit surtout quand le tueur connaît sa victime.


  —Autrement dit, par exemple, même une femme de petite taille aurait pu infliger ces blessures ?


  —Un enfant aurait pu le faire, pour peu qu'il fût en âge de se servir d'un couteau.


  Il y eut un bref silence, pendant lequel le légiste continua de désigner les blessures au photographe. Enfin, il se tourna de nouveau vers les policiers.


  —Alors, l'un de vous a-t-il remarqué quelque chose d'inhabituel à propos de ces lacérations et de l'entaille à la gorge ?


  De concert, Jackie et Wardlow secouèrent la tête d'un air perplexe.


  Le Dr Klein reposa son scalpel, puis les conduisit vers un poster punaisé sur le mur latéral. L'affiche représentait différentes blessures provoquées par des couteaux.


  —Regardez, dit-il en tapotant l'une des images de son doigt ganté, ceci est la lèvre de la plaie. Dans nos rapports d'autopsie, nous désignons habituellement cette zone du nom de « berge », car le terme de « bord » peut induire en erreur. Et là, ajouta-t-il en déplaçant son doigt, vous voyez l'angle extérieur. Lorsqu'il est obtus ou carré, cela signifie que l'arme utilisée est à tranchant unique.


  —Je comprends, répliqua Jackie. Ainsi, une blessure provoquée par un couteau devrait logiquement présenter un angle supérieur aigu, et un angle inférieur obtus, celui-ci étant formé par le bord tranchant de la lame, n'est-ce pas ?


  —En effet, inspecteur.


  Wardlow retourna auprès du corps et l'étudia un instant.


  —Bizarre..., murmura-t-il. On dirait que ces coupures n'ont pas d'angles obtus ! Regarde, Kaminski, poursuivit-il, tout excité. Je viens d'examiner la blessure à la gorge et les incisions sur la poitrine. Tous les angles sont aigus !


  —Excellent ! approuva le légiste en se frottant les mains. Cela prouve que nous avons affaire à un cas plutôt rare. Le tueur semble avoir utilisé une lame à double tranchant.


  —Vous voulez dire, un couteau aiguisé des deux côtés ? demanda Jackie.


  —Quelque chose comme ça. Peut-être un stylet... Mais non, je crois que notre lame est plus large. Je miserais plutôt sur une arme vraiment insolite, une sorte de poignard rituel, ou de dague. Nous rencontrons rarement ce type de blessures.


  —Mais alors, l'arme du crime prend une importance capitale ! s'exclama Wardlow. Elle constitue l'indice principal qui nous conduira droit au meurtrier !


  Jackie acquiesça en silence, consignant ces nouvelles informations dans son calepin. Pour terminer, elle nota qu'il faudrait demander à Michelson des effectifs supplémentaires afin de fouiller de fond en comble les environs de la maison de Maribel.


  —Nous allons en rester là en ce qui concerne l'examen externe, déclara le Dr Klein, alors qu'il s'armait de nouveau de son scalpel. Passons à l'étape suivante.


  Comme le photographe rechargeait son appareil, Jackie et Wardlow s'approchèrent de la table de dissection. Le légiste opéra une profonde incision verticale dans le thorax de Maribel. Alors que son assistante maintenait la peau des deux côtés, il se saisit d'une paire de cisailles et entreprit d'écarter le sternum, puis les côtes.


  En entendant les os craquer, Jackie se sentit au bord de la nausée. Consciente du regard préoccupé que Wardlow posait sur elle, elle serra les dents, décidée à ne rien laisser paraître de son malaise.


  Cependant, le légiste poursuivait son travail, mettant à nu l'intérieur du thorax, puis les organes rassemblés dans la cavité abdominale.


  —La cuvette à échantillons, fit-il à l'adresse de son assistante.


  Comme celle-ci s'exécutait, il souleva une sorte de boule rougeâtre de ses mains sanglantes. Seigneur, pensa Jackie. Le cœur !


  Une fenêtre latérale donnait sur le jardin de l'hôpital. La jeune femme inspira avec avidité le faible courant d'air qui en parvenait et décela l'odeur de la terre humide, mêlée aux senteurs fraîches des feuilles et de l'herbe printanière. Dans les buissons, des oiseaux chantaient à tue-tête, ignorant tout de la scène éprouvante qui se déroulait à quelques mètres d'eux.


  Le Dr Klein pesa et mesura l'organe, avant de désigner une coupure nette et profonde dans sa partie inférieure.


  —Cette blessure a été infligée juste après que le cœur se fut arrêté de battre. Ce n'est pas elle qui a provoqué la mort.


  Jackie réprima un soupir. Ses pensées refusaient de lui obéir, imposant à son esprit l'image de la neige qui fondait dans la prairie ensoleillée, le souvenir du chant des alouettes...


  La voix du praticien la força cependant à reprendre pied dans la réalité.


  —Au premier abord, disait le Dr Klein, le foie et la vésicule biliaire paraissent sains. Raelynn, veuillez m'apporter une autre cuvette.


  La jeune femme revint avec un nouveau récipient, et le légiste y disposa le contenu de l'estomac de Maribel.


  —Nourriture légère, partiellement digérée, murmura-t-il à l'adresse de son assistante. Conclusion : la victime a pris un petit déjeuner peu avant sa mort.


  Puis il recousit le corps vidé de ses entrailles. Quand Jackie osa regarder le visage de ce qui restait de Maribel Lewis, elle s'étonna en constatant à quel point il avait gardé, envers et contre tout, un air humain — pitoyable, grotesque et tragique à la fois. Comme pour rappeler le souffle de la vie qui l'avait animé et dont il avait été si brutalement privé. La veille, cette femme vibrait d'amour et de haine, tremblait de peur et de désir. Elle s'occupait de sa maison, faisait des projets d'avenir.


  Soudain, Jackie se sentit au bord des larmes. Elle prit une longue inspiration, et balaya les lieux du regard.


  Le photographe de la police rangeait son équipement ; l'assistante du Dr Klein nettoyait la salle et la préparait pour l'autopsie suivante ; Wardlow vérifiait les sceaux sur les boîtes à indices qu'il irait ensuite déposer directement au laboratoire.


  Jackie attendit qu'il termine son inspection, puis l'aida à transporter les boîtes dehors. Une fois sortie de l'hôpital, elle poussa un soupir de soulagement, savourant la fraîcheur de la brise printanière.


  Quand ils eurent tout rangé dans le coffre de la voiture de Wardlow, celui-ci demanda à son équipière :


  —Tu vas directement au bureau ?


  Elle consulta sa montre.


  —Je crois que je vais passer chez moi et déjeuner en vitesse, répondit-elle en évitant son regard.


  —Entendu. Tu dois rencontrer Stan Lewis cet après-midi, n'est-ce pas ?


  —A 15 heures, chez lui. Il est en congé pour cause de décès familial. Ensuite, j'ai rendez-vous avec sa petite amie.


  —A plus tard, alors. Il faut qu'on trouve un moment pour passer en revue les témoignages des voisins, tu te rappelles ?


  De plus, le commissaire voudra sans doute discuter avec nous de la suite des opérations.


  — Il y a une réunion en début d'après-midi. On en profitera pour voir tout ça.


  En cet instant, Jackie n'avait qu'une hâte : que son coéquipier s'en aille. Tout ce qu'elle désirait, c'était s'installer au volant de sa voiture, rouler à tombeau ouvert vers le ranch de Paul et se jeter dans ses bras ! Comme Wardlow quittait le parking, elle vérifia de nouveau l'heure, se demandant si elle pouvait se permettre de faire un saut jusqu'au ranch.


  Vingt minutes de trajet, une demi-heure avec Paul, puis vingt minutes pour revenir en ville... Sans mentionner les embouteillages, inévitables à cette heure de la journée. Non, impossible. Elle prendrait trop de retard sur son planning.


  Pourtant, l'idée de ne pas voir Paul la mettait au désespoir. Seigneur, elle aurait tout donné pour foncer vers l'ouest et ne penser à rien d'autre qu'à cette belle journée de printemps, au ranch familier qui l'attendait, et à l'étreinte passionnée de Paul !


  Hélas, inutile de rêver, se dit-elle avec un soupir de dépit. Elle se mit au volant et, le coeur serré, se dirigea vers son appartement. Si seulement elle pouvait discuter avec un être proche, le toucher... Ce contact rassurant calmerait ses nerfs et dissiperait sa frustration. Quel dommage que sa voisine Carmen ne soit plus là ! Celle-ci avait quitté la ville avec sa fille Tiffany deux mois plus tôt pour s'installer à Seattle avec son nouveau mari. Bien sûr, Jackie se réjouissait pour son amie, mais, parfois, la jeune femme et sa petite fille lui manquaient terriblement. Comme en ce moment, par exemple.


  Elle se gara dans le parking de son immeuble et, d'un pas lourd, se dirigea vers son appartement silencieux. La séance d'autopsie l'avait épuisée, et une longue journée de travail l'attendait. Peut-être pourrait-elle simplement tirer un peu de réconfort des objets familiers de son intérieur... ?


  A moins, songea-t-elle en cherchant ses clés, qu'elle ne se blottisse sur le canapé avant de s'envelopper dans une couverture de laine tricotée par sa grand-mère en s'effor-çant d'imaginer que la sensation de chaleur provenait de l'étreinte de Paul...


  Après avoir refermé la porte, Jackie rangea ses clés et se dirigea vers le salon. Soudain, en proie à un brusque accès de panique, elle s'immobilisa sur le seuil.


  Un homme était étendu sous le guéridon, ses longues jambes moulées dans un jean étendues sur le parquet.


  Comme elle laissait échapper un petit cri, l'intrus émergea de sous la table et se redressa, manquant dans sa hâte se cogner la tête contre le rebord.


  —Paul ! constata-t-elle avec un soulagement infini.


  Elle s'efforça de calmer les battements désordonnés de


  son cœur.


  —Bon sang, tu m'as fait une de ces peurs !


  —Désolé, mon amour. Je ne savais pas que tu allais rentrer si tôt... Je m'apprêtais à t'appeler au bureau pour te demander si tu étais libre pour le déjeuner.


  —Mais qu'est-ce que tu fabriquais là-dessous ?


  —J'admirais ton travail. Je n'arrive pas à croire que tu aies pu dessiner et monter toi-même la plus grande partie de tes meubles ! Tu es vraiment unique, tu sais ?


  —J'adore travailler de mes mains, c'est vrai, murmura-t-elle en se blottissant contre lui. Si j'avais le temps, je suivrais un nouveau stage d'ébénisterie.


  Alors qu'il l'embrassait sur les cheveux, elle sentit la nervosité la gagner à l'idée que les odeurs de la morgue ne s'étaient peut-être pas complètement dissipées.


  —Au fait, comment se fait-il que tu sois ici en pleine journée ? s'enquit-elle.


  Au moment où elle posait cette question, Jackie fut soudain submergée par un tel désarroi que ses yeux s'emplirent de larmes.


  —J'avais besoin d'un rouleau de fil de fer barbelé, et... Hé, qu'est-ce qui ne va pas, ma chérie ?


  Il recula légèrement et la dévisagea d'un air préoccupé.


  —Rien, je...


  Sa voix se brisa, et elle éclata en sanglots désespérés, cachant son visage au creux de l'épaule de Paul.


  —A d'autres ! répliqua-t-il en resserrant son étreinte. Je ne t'ai encore jamais vue pleurer, Jackie. Que se passe-t-il ?


  Elle noua les bras autour de son cou, et chercha ses lèvres aveuglément.


  —Oh, Paul. Paul, mon amour...


  Avec une grande tendresse, il l'entraîna vers le couloir, en direction de la chambre. Avant de s'allonger sur le lit, elle l'aida à la débarrasser de ses vêtements, puis se glissa sous les couvertures. A son tour, il se déshabilla prestement, puis la prit dans ses bras.


  Pourtant, en dépit de la présence de Paul, elle se sentait toujours transie et tremblait violemment.


  Il déploya des trésors de douceur pour lui faire l'amour, l'enveloppant de son corps puissant pour l'apaiser. Peu à peu, la chaleur et la force de son étreinte eurent raison des frissons qui la parcouraient, et le monde se réduisit pour elle à l'étreinte de Paul. Et dans cet univers, rien ni personne ne pouvait l'effrayer ni la tourmenter. Seuls comptaient le feu du désir et le déferlement de la passion.


  —Je... je t'aime, balbutia-t-elle, comme des larmes de soulagement et de reconnaissance roulaient sur ses joues. Je t'aime tant...


  Paul la serra longtemps, tout en lui caressant les cheveux et en lui chuchotant des paroles réconfortantes. Plus calme désormais, le visage posé contre le torse de son amant, elle écoutait les battements réguliers de son cœur.


  Soudain, le terrible souvenir du cœur de Maribel, cet horrible lambeau sanguinolent entre les mains du légiste, lui traversa l'esprit. Dieu ! que la vie était fragile ! Un choc, un moment d'inattention, et le cœur de Paul pourrait lui aussi s'arrêter de battre... Alors, sa propre existence s'achèverait aussi, songea Jackie.


  Elle leva la tête et, tendue, croisa le regard inquiet dont il la couvait.


  —J'ai assisté à une autopsie ce matin, révéla-t-elle.


  —Pas facile, j'imagine.


  —Horrible. Surtout que je connaissais cette personne. Un peu, du moins. Je ne m'attendais pas à ce que cela fasse une telle différence.


  —J'aimerais tant que tu renonces à ce boulot infernal..., marmonna-t-il en pressant ses lèvres contre les cheveux de la jeune femme. Bon, ça te dirait de venir au ranch avec moi, cet après-midi ?


  Jackie se remémora la caresse du soleil printanier, la prairie ondulant sous le vent, les premières fleurs qui perçaient dans les champs, le travail qu'elle partageait avec Paul et qui, le soir, lui procurait une agréable sensation de fatigue, tout en apaisant son esprit.


  Laissant échapper un léger soupir, elle fit non de la tête.


  —Impossible. J'ai un planning surchargé, cet après-midi. Je ne sais même pas si je pourrai rentrer avant au moins 21 heures.


  —J'ai donc eu une sacrée chance que tu sois passée chez toi à midi ! Est-ce que tu te sens un peu mieux ?


  —Beaucoup mieux, oui.


  Paul prit appui sur un coude et suivit du bout de son doigt rugueux le contour des lèvres de la jeune femme.


  —Alors, tu peux peut-être me donner quelques explications, maintenant ? C'est cette autopsie qui t'a mise dans un tel état ?


  —Pas seulement, avoua-t-elle, les yeux rivés sur le plafond. A vrai dire, c'est toute une accumulation de choses... Par exemple, je n'arrête pas de repenser à mon enfance gâchée, depuis quelque temps.


  —Je me demande si l'on parvient jamais à surmonter le traumatisme d'une jeunesse fichue en l'air. Je ne parle pas uniquement de nous deux, mais de tout le monde.


  —Comment ça ? Tu as horreur des gens qui se retranchent derrière leur enfance malheureuse pour s'excuser de leur incapacité à affronter la vie ! Tu me l'as répété une bonne centaine de fois.


  —En un sens, c'est vrai. Je ne supporte pas les gens qui invoquent je ne sais quelle histoire douloureuse survenue dans leur passé, simplement pour justifier les difficultés du présent.


  —Mais pourquoi ? Ça ne me paraît pas si...


  —Avoir conscience de certaines choses, c'est déjà assumer ses responsabilités. Si l'on est capable de discerner et de reconnaître l'origine du problème, on se trouve par là même dans l'obligation d'y faire face.


  Jackie soupira avant de poser de nouveau sa tête sur la poitrine de Paul.


  —Alors, qu'est-ce que tu voulais dire en affirmant qu'on ne parvient jamais à surmonter le traumatisme de sa jeunesse ?


  —Eh bien, il existe un abîme entre la volonté, qui relève de la raison, et le domaine de l'émotion. Même lucide, on ne peut pas changer ses sentiments profonds.


  —C'est ton cas ?


  —Parfois, j'ai une peur bleue.


  Stupéfaite, Jackie se redressa et plongea ses yeux dans les siens.


  —De quoi as-tu peur, Paul ?


  —De te perdre, je suppose, répondit-il d'une voix à peine audible. Oh, ne prends pas cet air étonné. Tu sais à quel point je tiens à toi, non ?


  Elle déposa un baiser à la naissance du cou de Paul, où sa peau hâlée était douce comme celle d'un bébé. Il lui caressa les cheveux avant de poursuivre :


  —Ma mère est morte quand j'étais très jeune, et mon père se fichait de moi comme d'une guigne... Un psy dirait sans doute que je vis dans l'obsession de perdre les personnes que j'aime.


  —Comment pourrais-je t'abandonner, Paul ? Je n'imagine même pas la vie sans toi.


  —Je ne parle pas nécessairement d'un choix conscient de ta part. Tu peux mourir, comme ma mère ; alors, je me retrouverai seul.


  —Voyons, je suis jeune, et j'ai une santé de fer. Tu n'as aucune raison.


  —Ton métier, Jackie. Et les risques terribles qu'il implique.


  La jeune femme se figea, s'efforçant de ne pas penser au corps inanimé de Maribel étalé sur la table de dissection.


  —Ton travail est tout aussi dangereux que le mien, objecta-t-elle. Peut-être même davantage.


  —Comment ça ?


  —Eh bien, ton ranch est isolé, et il n'y a personne à des kilomètres à la ronde. Si tu avais un accident, hein ? Qui s'inquiéterait ? Qui irait à ton secours ?


  De nouveau en proie à une terreur irrationnelle, elle s'était exprimée d'une voix tendue, presque étranglée.


  —Allons, Jackie, il n'y a aucune comparaison ! Personne ne va tirer sur moi, aucun voyou n'aurait l'idée de me choisir pour cible simplement parce qu'il a maille à partir avec la justice !


  Comme la jeune femme ne répondait pas, il la saisit par l'épaule et poursuivit :


  —Ecoute, il y a des moments où je ne supporte plus cette tension ! On dirait que tu ne te rends pas compte de l'angoisse que tu m'obliges à subir. Bonté divine ! La femme de ma vie passe son temps à traquer des salopards capables de la descendre juste parce qu'ils n'apprécient pas les flics, et je ne devrais pas m'inquiéter ?


  Jackie songea soudain à sa conversation avec Michelson. S'il en avait eu la possibilité, le commissaire aurait choisi une autre voie afin d'épargner à sa femme la peur et la souffrance qu'elle avait endurées par sa faute...


  —Paul, tu sais combien je t'aime ! Mais tu ne peux exiger de moi que j'abandonne mon métier. Ce n'est pas juste ! J'ai travaillé comme une forcenée pour prouver que j'étais à la hauteur.


  —Et alors ? Tu fais passer ta carrière avant tout, c'est ça ? Pour être franc, Jackie, je ne suis pas sûr de pouvoir continuer comme ça.


  —Parce que je suis flic ?


  —Je n'ai pas dit ça. Je t'ai demandé si ton boulot comptait plus que... nos rapports.


  Affolée soudain, elle s'écarta brusquement de lui, se redressa et s'habilla en hâte.


  —L'amour ne devrait pas mener à de telles extrémités, déclara-t-elle d'une voix tremblante. Je ne te demande pas de vendre ton ranch et de retourner en ville, que je sache ! Pourtant, la seule idée de t'imaginer seul là-bas me terrorise.


  —Moi non plus, je n'exige rien de ta part. J'essaie juste de déterminer ce qui importe le plus pour toi.


  —Pour l'amour de Dieu, Paul ! Je suis dans la police depuis treize ans, et je commence à me débrouiller plutôt bien, et on vient de me confier une enquête sur un meurtre. Si tu savais à quel point c'est rare, pour une femme, de se voir investie d'une telle responsabilité !


  —Je suppose que ce n'est pas très courant. Mais il se trouve que la femme en question est celle que j'aime !


  —Et ? Je devrais renoncer à ma mission et aller me réfugier dans un endroit tranquille pour le restant de mes jours, c'est ça ?


  Il se leva et traversa le flot de lumière dorée qui pénétrait dans la pièce par l'ouverture des rideaux.


  —Changeons de sujet, O.K. ? lança-t-il comme il enfilait son jean.


  —Sûrement pas ! rétorqua-t-elle à bout de nerfs. Ce problème ne date pas d'hier. Ça fait des mois qu'il nous ronge, toi et moi !


  Paul se tourna vers elle, le visage impénétrable, tandis qu'il boutonnait machinalement sa chemise.


  —Je ne vois pas pourquoi tu te fâches, dit-il d un ton calme. Ce n'est pas moi qui suis arrivé en pleurant, tout à l'heure !


  —D'accord, j'ai passé un sale moment ce matin, rétorqua-t-elle. Pour autant, il faudrait que je démissionne ? Je te demande juste de m'apporter un peu de réconfort... et de me laisser vivre ma vie !


  —Je suis prêt à r apporter autant de réconfort, de tendresse et d'amour que tu le souhaites. Mais je refuse de vivre comme ça, en sachant qu'à tout moment, n'importe quel cinglé qui hait les flics peut sortir son revolver et tirer sur toi.


  Sa voix trahissait une telle souffrance que Jackie faillit se jeter dans ses bras. Seigneur, elle le comprenait si bien ! En même temps, elle devait à tout prix le rassurer, exorciser cette peur qui l'habitait.


  —Chéri, murmura-t-elle en caressant le beau visage de Paul, contracté par l'angoisse. Ecoute-moi, s'il te plaît : la femme autopsiée ce matin a été poignardée dans sa maison.


  Hier encore, elle était vivante, et aujourd'hui j'ai regardé le légiste déposer ses organes dans des cuvettes...


  Elle s'interrompit, cherchant désespérément les mots pour exprimer ce qu'elle ressentait.


  —Il faut que quelqu'un arrête ceux qui se croient tout permis — y compris d oter la vie à d'autres, finit-elle par dire. Il faut les en empêcher, tu comprends ? Sinon, ça n'aura pas de fin.


  Paul détourna les yeux un instant, puis les posa de nouveau sur elle.


  —Pourquoi toi ? demanda-t-il.


  —Parce qu'il arrive un moment où l'on doit sortir du rang et accepter d'affronter la réalité. On ne peut pas laisser éternellement les autres assumer les responsabilités les plus lourdes. Et puis, ajouta-t-elle avec feu, mon travail, je le fais bien ! Je sais que ça a l'air bête, et je ne le dirai à personne d'autre que toi, mais je crois réellement que c'est ma mission, et que je peux rendre le monde meilleur en l'accomplissant !


  Elle l'enlaça par la taille.


  —Je t'aime tant, Paul, j'ai vraiment besoin de toi ! Je t'en supplie, ne laisse pas tes craintes tout gâcher entre nous !


  —Tu accepterais au moins de porter un gilet pare-balles quand tu patrouilles ?


  —Aucun flic en civil n'en porte, répondit-elle en s'écar-tant doucement de lui. De plus, on ne risque pas de tirer sur moi en dehors des exercices d'entraînement. Je te le répète, je n'interviens qu'après les faits.


  —Et moi, j'ai dû rêver toutes ces histoires de policiers tués dans l'exercice de leurs fonctions ! C'est bien connu, on ne tire jamais sur les flics ! Ces braves voyous vous accueillent avec un grand sourire et vous tendent les poignets pour que vous leur passiez les menottes, c'est ça !


  —Bien sûr que non... Mais je mène l'enquête après le crime, et je prends toutes les précautions nécessaires pour me protéger. Fais-moi confiance, Paul ! N'aie pas peur de la vie !


  —La vie ne m'a jamais fait peur. Ce qui m'effraie, c'est la vie sans toi !


  —Alors, ne m'impose rien. Tu finiras par me perdre si tu me forces à devenir ce que je ne suis pas.


  L'un en face de l'autre, ils se défièrent du regard un long moment. Paul fut le premier à se détourner.


  —Viens, lança-t-il d'un ton brusque. Tu as faim, au moins ? Je compte te préparer un énorme sandwich avant que tu repartes au bureau.


  Il sortit dans le couloir et se dirigea vers la cuisine. Soucieuse, elle lui emboîta le pas, les yeux rivés sur ses larges épaules et sa chevelure blonde. Toute cette discussion avait-elle servi à quelque chose ? Rien n'était moins sûr, hélas...


  Jackie se sentait toujours troublée quand elle arriva au commissariat. Elle assista à la réunion de la brigade affectée à l'affaire Lewis, mais ses pensées revenaient toujours à Paul, maintenant reparti pour son ranch, et qu'elle ne verrait pas avant le week-end. Or, en dépit de leur dispute, il lui manquait déjà terriblement !


  Son sentiment de solitude la tourmentait d'autant plus qu'elle était consciente de la tension qui était montée entre eux. Un problème grave, qui n'avait été qu'effleuré jusqu'à présent, s'était posé avec acuité, remettant en cause l'harmonie de leur couple. Mais comment imaginer un seul instant que leur entente, leur merveilleuse complicité, puisse être compromise ? Leur amour occupait une place tellement importante dans son existence qu'elle ne pouvait plus se passer de la confiance de Paul, du bonheur qu'il lui apportait... Que deviendrait-elle si on la privait de tout cela ?


  Après la réunion, elle regagna son bureau et passa en revue la totalité du dossier Lewis, même si elle savait que les seuls éléments nouveaux étaient les résultats de l'autopsie. Après avoir accordé son planning avec celui de Wardlow, elle rangea son calepin dans son sac, enfila son blouson et se dirigea vers le parking. Enfin, installée au volant d'une voiture de police banalisée, elle mit le cap vers le quartier de la Vallée.


  Stanley Lewis vivait dans un immeuble d'aspect décrépi et sordide. Un petit carré d'herbes folles — peut-être une pelouse, autrefois —, bordé de quelques maigres buissons mal taillés, s'étendait devant la porte d'entrée maintenue ouverte par une chaise. L'Interphone pendait au bout de quelques fils électriques qui le rattachaient au mur. « En panne », annonçait une affichette rédigée à la main, dont les caractères commençaient déjà à s'estomper sous l'effet du soleil printanier. Apparemment, la panne ne datait pas de la veille...


  Jackie étudia la liste des noms sous l'appareil cassé. Certaines cases étaient vides, bien que toutes les fenêtres soient pourvues de rideaux et qu'aucune pancarte ne signale d'appartements à louer. Ainsi, certains voisins de Stan Lewis préféraient garder l'anonymat... Sans doute avaient-ils de bonnes raisons pour faire preuve d'une telle discrétion !


  Elle finit cependant par repérer le nom de Stanley Lewis, qui figurait sur un petit bout de papier collé à côté du numéro de l'appartement. Contournant la chaise, la jeune femme pénétra dans le hall sinistre. Il n'y avait pas d'ascenseur. Les paliers, larges et hauts de plafond, témoignaient d'une certaine élégance. Mais c'étaient les seuls vestiges du luxe d'antan. Partout, Jackie ne voyait que murs fissurés, peinture écaillée, papier peint en lambeaux... Le plancher s'affaissait par endroits et émettait moult craquements lugubres sous ses pas.


  Elle gravit les marches jusqu'au troisième étage et s'arrêta devant l'appartement de Stan, cherchant à rassembler ses pensées. Puis elle frappa et, quelques secondes plus tard, entendit des pas qui s'approchaient de l'autre côté du battant. Elle eut l'impression que ce bruit résonnait dans tout l'immeuble, renvoyant un écho qui se répercutait entre les étages.


  — Bonjour, fit Stan en s effaçant pour la laisser entrer. Je vous attendais.


  Jackie le suivit à l'intérieur, tout en l'observant à la dérobée.


  Stan Lewis portait une chemise blanche et un jean avec une grosse ceinture faite de lanières de cuir tressées. Celle-ci s'ornait d'une belle boucle d'argent ouvragée ; sûrement un trophée de rodéo. Quand la jeune femme posa les yeux sur le beau visage de son interlocuteur, elle eut de nouveau l'étrange impression d'un mélange de vigueur et de mollesse. Elle nota par ailleurs qu'il semblait étonnamment calme et détendu pour quelqu'un ayant subi un terrible choc la veille.


  Après s'être installée dans un fauteuil de velours élimé, elle jeta un coup d'œil à la ronde. Le mobilier usé et disparate ne permettait de se faire aucune idée de son propriétaire. Seules quelques affiches de rodéos et une grande chaîne stéréo apportaient une touche personnelle à ce décor insipide.


  Stan prit place sur le canapé en face d'elle, étira ses longues jambes et croisa les mains derrière sa nuque.


  —Comment vous sentez-vous ? demanda-t-elle.


  —Pas trop mal, je suppose... Sauf que je n'arrive toujours pas à y croire !


  Jackie se remémora en frissonnant le corps maigre de Maribel sur la table de dissection.


  —Navrée, dit-elle avec une compassion sincère.


  —C'est bon, ne vous excusez pas, répondit-il en tortillant un bout de tissu déchiré qui recouvrait le canapé. Je n'ai pas l'intention de rendre la police responsable, de toute façon.


  —Et pourquoi feriez-vous ça ? lança-t-elle, stupéfaite.


  —Ma mère avait reçu une lettre de menace et subi une effraction. De quoi vous mettre la puce à l'oreille, non ? Pourtant, vous ne l'avez pas protégée. Je pourrais porter plainte, mais ce n'est pas mon genre.


  Les doigts crispés sur son calepin, Jackie inspira profondément et répliqua d'un ton neutre :


  —Stan, nous ne pouvons pas surveiller en permanence toutes les personnes qui reçoivent des menaces. On n'a pas assez d'effectifs.


  —Je sais. Je me demande d'ailleurs à quoi servent mes impôts !


  Jackie l'étudia du regard, se demandant par quel miracle un ancien cow-boy devenu petit employé payé à la semaine se mettait soudain à raisonner en contribuable tatillon.


  —Vous payez beaucoup d'impôts, Stan ?


  —J'ai l'impression, dit-il en haussant les épaules, que la plus grande partie de ce que je gagne va à l'Etat. Rien que d'y penser, ça me rend malade !


  —Je comprends. Ce doit être très dur de travailler dans cette usine, avec toutes ces grosses machines et toute cette poussière.


  —Ça n'a rien d'une partie de plaisir, c'est sûr.


  —Mais il vous arrive bien de quitter cet enfer, n'est-ce pas ? demanda-t-elle avec une feinte nonchalance. D'après ce qu'on m'a dit, vous étiez du côté de Richmond, hier. On a eu un mal fou à vous retrouver.


  —Oui, je devais transporter de la nourriture conditionnée... Un mélange spécial pour les éleveurs d'autruches. Ça coûte les yeux de la tête !


  —Et le trajet dure... combien de temps, au juste ? Environ deux heures, c'est ça ?


  —A peu près.


  —A quelle heure êtes-vous parti ?


  Stan lança un regard embarrassé vers un poster représentant un taureau tournoyant dans un nuage de poussière, un cow-boy juché sur son dos.


  —Je ne sais pas trop. J'ai chargé le camion dimanche et je l'ai amené jusqu'à chez moi pour pouvoir partir plus tôt. J'ai dû prendre l'autoroute vers 9 heures.


  —Dans ce cas, vous êtes arrivé à Richmond à 11 heures ?


  L'espace d'un instant, il baissa la tête d'un air gêné, puis répondit :


  —Non, un peu après midi. J'avais pris une Thermos de café et quelques sandwichs, et je me suis arrêté pour casser la croûte. J'en ai profité pour admirer des chevaux dans un pré.


  Son histoire ressemblait de façon troublante à celle de Christine, songea Jackie. Un camion chargé, un déplacement pour les besoins du travail, le retard pris sur les horaires prévus...


  —Donc, vous vous êtes accordé une petite pause ? fit-elle.


  —Exact.


  —Pourriez-vous m'indiquer à quel endroit vous vous trouviez, disons, vers 10 heures ?


  Il se pencha en avant et lui lança un regard aigu.


  —Pourquoi toutes ces questions ? Bon sang, vous ne pensez tout de même pas que j'aurais tué ma propre mère !


  —Simple procédure de routine, Stan, répondit-elle avec un sourire rassurant. Nous sommes obligés d'interroger chacun sur son emploi du temps hier matin.


  Sans se départir de son expression contrariée, Stanley se laisser de nouveau aller contre le dossier du canapé.


  —A 10 heures, j'étais sans doute à Ritzville, sur le point de quitter l'autoroute. Au fait, ajouta-t-il en fronçant les sourcils, à peu près à cette heure-là, je me suis arrêté dans une station-service pour aller aux toilettes.


  —Quelqu'un vous a vu ? Vous avez parlé à un employé, peut-être ?


  —Non. Je me suis garé derrière la station et me suis dirigé vers les W.-C. Je n'ai pas fait le plein, et rien acheté. Ah... j'ai appelé Laney d'une cabine, à l'extérieur.


  —Vous parlez de votre petite amie, Elaine Symons, qui habite Spokane ? demanda Jackie.


  —C'est ça.


  —Pourquoi l'avez-vous appelée ?


  —Juste pour lui dire bonjour, répondit-il en haussant les épaules.


  —A 10 heures, un lundi matin ?


  —On s'était disputés, la veille. Je voulais voir si elle me faisait toujours la tête.


  —Et alors ?


  —Oui, plutôt deux fois qu'une ! Laney a un sale caractère, c'est le moins qu'on puisse dire. D'ailleurs, ajouta-t-il avec un sourire, vous autres bonnes femmes, vous êtes toutes pareilles. Mignonnes un jour, chiantes le lendemain — question d'hormones, j'imagine.


  —Voilà qui doit être particulièrement pénible pour vous autres pauvres hommes ! marmonna Jackie en s'efforçant de ne pas exploser.


  —Que oui ! acquiesça Stan, insensible à son sarcasme.


  —Ainsi, vous avez téléphoné à Laney de Ritzville à 10 heures. En PCV, ou avec une carte ?


  —Des pièces. Je ne suis pas resté longtemps au téléphone. Ensuite, je suis remonté dans le camion et j'ai repris la route. Je me suis arrêté en bordure d un pré pour manger mes sandwichs, et je suis descendu regarder les chevaux, je vous le répète.


  Il se passa une main devant les yeux, comme troublé par une pensée soudaine. Le visage rembruni, il dit soudain d'une voix sourde :


  —Et, pendant que j'admirais ces chevaux, ma mère était en train de...


  Stanley s'interrompit net. Jackie demeura silencieuse elle aussi. Pour une raison qu'elle ignorait, Stan Lewis jouait la comédie, elle l'aurait parié.


  —Et ensuite ? reprit-elle d'un ton sec.


  —J'ai roulé jusqu'à Richmond, où j'ai dû arriver aux environs de midi.


  « Ce qui laisse une heure entière dont il ne peut justifier, songea Jackie. A moins qu'il ne soit resté au téléphone plus longtemps... Je me demande si l'on peut retrouver la trace de cet appel. »


  Elle suivit le regard de Stan vers la porte qui donnait sur une autre pièce, probablement la chambre, et aperçut alors une grande valise et une pile de vêtements pliés à la diable.


  —Vous faites vos bagages, Stan ?


  —Plus ou moins, répondit-il en s'agitant sur le canapé. Je prépare juste quelques affaires.


  —Pour aller où ?


  —Dans la maison de ma mère.


  Jackie écarquilla les yeux, muette de stupeur.


  —Et alors ? lança-t-il, sur la défensive. Tout le monde sait qu'elle vivait seule, non ? Je ne peux pas laisser la baraque comme ça. Des voyous finiront par s'y installer, et ils démoliront tout. Il faut que quelqu'un reste sur place.


  —Cette maison est la scène d'un crime récent. La police...


  —Justement, l'interrompit-il, je leur ai téléphoné, et ils m ont dit que je pourrai y aller d ici à deux ou trois jours. Alors, je prépare mes affaires en attendant le feu vert.


  Comme Jackie le dévisageait en silence, il s'écria soudain avec colère :


  —Dites donc, c'est ma maison ! Personne ne peut m'interdire d'y habiter. Ma mère l'a d'ailleurs précisé dans son testament ! Cette baraque m'appartient.


  —Comment le savez-vous ? Vous avez déjà vu le notaire ?


  —Inutile. Maman m'a montré son testament il y a environ deux mois. Elle avait fini de rembourser l'hypothèque l'année dernière. Et je suis son héritier légitime !


  —Je vois, fit Jackie en baissant les yeux vers son calepin. Vous n'aurez pas peur de vous sentir seul dans une si grande bâtisse ?


  —Je vais sans doute louer le premier étage. Le sous-sol aussi, d'ailleurs.


  —Voilà qui va vous procurer des revenus confortables...


  —J'espère bien ! Quand j'aurai des locataires, je pourrai laisser tomber mon travail et reprendre les rodéos...


  —Au fond, la mort de votre mère vous arrange plus qu'elle ne vous contrarie, murmura Jackie.


  —Qu'est-ce que vous insinuez ? Vous avez une idée derrière la tête, ou quoi ? Je vous signale que ça ne me plaît pas du tout !


  Déformé par la colère, son visage paraissait effrayant. Il évoquait celui d'un fou, d'un malade mental en proie à une rage incontrôlable, et Jackie sentit un frisson glacé la parcourir.


  —Du calme, Stan. Je n'insinuais rien du tout. C'était une idée comme ça.


  —Gardez-les pour vous, vos idées !


  Il se leva et se rapprocha dangereusement d'elle, les poings serrés, les traits crispés par la fureur.


  —Ecoutez-moi bien, inspecteur : vous avez intérêt à attraper le fils de pute qui a saigné ma mère. Si vous ne le retrouvez pas, je m'en chargerai moi-même et je lui en ferai baver, croyez-moi.


  Sans le quitter des yeux, Jackie se mit debout à son tour. Un long moment, chargé d'une tension presque insoutenable, s'écoula dans un silence absolu. Au mur, la trotteuse de la pendule égrenait les secondes avec une lenteur sinistre. Enfin, Stanley Lewis recula.


  —Je vous déconseille de tuer qui que ce soit, Stan, déclara-t-elle. Les flics n'aimeraient pas du tout ça.


  Clem's, l'entreprise de ferrailleurs qui employait Laney Symons, située dans la banlieue de Spokane, offrait un bien triste spectacle. Un grillage en piètre état entourait un terrain vague où des dizaines d'épaves de camions et de voitures broyés ou calcinés s'entassaient au milieu des ronces et des mauvaises herbes. Le dépôt ouvert laissait voir des pièces détachées posées par terre ou suspendues au plafond au moyen de longues chaînes rouillées.


  Comme Jackie examinait l'endroit, elle fit soudain le rapprochement avec ses jeunes cousins, Joey et Carmelo. Ce duo de soi-disant casseurs passait son temps à monter des affaires plus ou moins louches liées au trafic de pièces détachées et de vieilles voitures. Heureusement pour Jackie, ils n'exerçaient pas leurs talents hors des limites de Los Angeles... Il lui arrivait toutefois de devoir les tirer d'un mauvais pas, soit vis-à-vis de la justice, soit vis-à-vis de sa grand-mère.


  Pendant qu'elle étudiait le cimetière de carcasses privées de roues, un jeune garçon vêtu d'un jean et d'un sweat-shirt, qui faisait rouler un grand bidon d'huile devant lui, apparut à l'angle du garage. Son visage rond, constellé de taches de rousseur, s'éclaira d'un sourire sensuel à la vue de Jackie.


  —Salut, beauté ! lança-t-il d'une voix délibérément provocante. Si c'est moi que tu cherches, tu m'as trouvé !


  Jackie plongea la main dans la poche de son blouson et présenta sa plaque.


  —Ça tombe bien ! s'exclama son interlocuteur sans se démonter. J'adore les femmes qui ont du pouvoir et de la poigne !


  —Ah oui ? Et si je t'attachais à un poteau avec mes menottes.


  —Et ensuite ? demanda-t-il, une lueur d'intérêt dans les yeux.


  —Ensuite, je partirais. Comme ça, tu pourrais méditer un bon moment sur les femmes à poigne.


  —Ben dites donc, on rigole pas, avec vous, marmonna-t-il d'un air déçu.


  —T'as tout compris, mon grand, répliqua Jackie avec bonne humeur. Ecoute, il faut que je parle à une certaine Elaine Symons. Je crois qu'elle travaille ici.


  Le jeune garçon pointa un index crasseux en direction de la fenêtre dont la vitre portait l'inscription écaillée : « Administration. »


  —Le bureau de Laney, indiqua-t-il.


  —Merci.


  Comme elle se dirigeait vers l'entrée, il lui emboîta le pas.


  —Pour le coup, c'est une sacrée femme à poigne, Laney ! lança-t-il. Elle est super. Vraiment redoutable !


  —Ah bon ?


  —Ouais. Même qu'avant, elle faisait partie d'une bande de motards. Puis elle a commencé à chanter avec un groupe


  country, et elle a pris en main un des night-clubs où elle se produisait. Maintenant, c'est elle qui dirige la boîte, pratiquement, en plus du business des vieilles bagnoles. Tous les mecs lui obéissent au doigt et à l'œil ! Surtout Stanley... Stanley, c'est son jules, ajouta-t-il d'un air méprisant.


  —Et elle le mène à la baguette, c'est ça ?


  —Oh oui ! Tout juste s'il doit pas lui demander l'autorisation d'aller pisser ! Lamentable... Enfin, ça le regarde, ajouta le garçon en haussant les épaules.


  —Eh bien, prends-en de la graine ! dit Jackie en lui décochant un sourire charmeur. Voilà ce qui arrive quand on est attiré par les femmes à poigne !


  Le garçon lui retourna son sourire en s'inclinant avec un respect exagéré, puis se dirigea vers l'entrée du garage.


  —Hé ! lança-t-il par-dessus son épaule. Demandez donc à Laney de vous montrer ses tatouages ! Ça vaut le coup d'œil !


  —Pourquoi pas ?


  Sur ce, Jackie poussa la porte et pénétra dans le bureau. Propre, soigné, bien rangé, il contrastait avec l'impression générale de laisser-aller que donnait l'entreprise Clem's. Le linoléum impeccable, les étagères disposées le long des murs, les classeurs métalliques, tout semblait indiquer l'ordre et l'efficacité. Sur la grande table de travail, quelques lettres étaient posées sous un presse-papiers en forme de botte de cow-boy. A côté, une vieille console de bois supportait une cruche en faïence contenant quelques branches de saule joliment disposées.


  Jackie s'approcha du bouquet et effleura les petits épis gris qui semblaient couverts de duvet. « Encore un jeu auquel je ne me suis jamais amusée dans mon enfance, songea-t-elle. Cueillir des branches de saule au printemps, les mettre dans un vase et imaginer que chaque boule est un minuscule chaton gris endormi sur une tige... »


  A cet instant, la porte s'ouvrit et un homme passa la tête dans l'entrebâillement.


  —Vous cherchez quelqu'un ?


  —Elaine Symons, répondit Jackie.


  Son interlocuteur pénétra dans le bureau puis s'immobilisa d'un air gêné en s'essuyant les mains sur son bleu de travail couvert de taches de graisse.


  —Laney n'autorise personne à entrer dans son bureau à moins d'être propre comme un sou neuf, expliqua-t-il avec un sourire humble. Je suis le propriétaire, Clem Walstadt.


  Jackie lui présenta sa plaque. Clem Walstadt devait avoir la cinquantaine, à en juger par sa calvitie et son ventre proéminent moulé par sa salopette. Son visage carré, ouvert et agréable, exprima une inquiétude mêlée d'étonnement dès que Jackie eut décliné son identité.


  —Laney n'a pas d'ennuis, j'espère ? demanda-t-il.


  —Non. La mère de son petit ami a été trouvée assassinée hier, et j'interroge toutes les personnes susceptibles de me renseigner sur la famille Lewis.


  —Oh ! oui, j'ai vu ça aux informations à l'heure du déjeuner. Une histoire à faire dresser les cheveux sur la tête ! On n'est même plus en sécurité dans sa propre maison, vous vous rendez compte ?


  —N'exagérons rien, il n'y a quand même pas un meurtre par jour à Spokane, monsieur Walstadt ! Mais je suis d'ac-cord avec vous, c'est affreux de savoir que quelqu'un peut s'introduire chez vous en toute impunité.


  Il y eut un silence, pendant lequel l'homme demeura debout, les yeux rivés sur le sol d'un air embarrassé. Avait-il au moins la permission de s'asseoir ? se demanda Jackie avec ironie.


  —Laney est seule à occuper ce bureau ? demanda Jackie. C'est elle qui fait tourner la boutique ?


  —Oui. Elle est irremplaçable, confia M. Walstadt. Ça fait presque six ans qu'elle travaille ici. Petit à petit, elle a pris les affaires en main, et maintenant, c'est elle qui commande.


  Jackie jeta un coup d'œil par la porte latérale qui donnait sur un petit cabinet de toilette plongé dans la pénombre. Elle aperçut un miroir dans un cadre doré au-dessus du lavabo et un épais tapis rose étalé sur le sol carrelé. Quelques touches féminines qui tranchaient étrangement sur le décor environnant...


  —Où est Laney, en ce moment ? s'enquit-elle.


  —Elle a pris son après-midi. Ces derniers jours, avec toutes les factures de fin de mois, elle n'a pas eu une minute de répit. Et puis, je crois que cette histoire de meurtre l'a pas mal secouée... Je lui ai conseillé de se reposer un peu.


  —C'est très gentil de votre part. A quelle heure a-t-elle quitté le bureau ?


  —Vers 14 heures, il me semble, répondit Clem Walstadt en haussant les épaules.


  —Elle avait l'intention de rentrer chez elle ? demanda Jackie en feuilletant son calepin à la recherche de l'adresse personnelle d'Elaine Symons.


  —Ça m'étonnerait ! Elle déteste son appartement.


  —Elle habite le sous-sol d'un immeuble situé dans le quartier de Millwood, c'est ça ?


  —Un vrai taudis. Elle a horreur de cet endroit, mais, pour le moment, elle ne peut rien s'offrir de mieux... Heureusement, c'est un véritable oiseau de nuit !


  —C'est-à-dire ?


  —Elle ne passe pas beaucoup de temps chez elle. A la sortie du bureau, elle rejoint son groupe country et elle chante au night-club. Puis elle rentre juste le temps de faire un petit somme avant de revenir travailler ici. En ce moment, elle doit sûrement répéter au club, d'ailleurs.


  —Qui se trouve... ?


  —Du côté d'East Sprague. Le Bum Steer... Vous ne pouvez pas le rater, tout le monde le connaît dans le quartier. La plupart des cow-boys de la région s'y donnent rendez-vous ! Il y a de la musique, des danseuses, du whisky à gogo, des parties de poker dans l'arrière-salle...


  Il s'interrompit brusquement, rouge de confusion. Jackie lui adressa un sourire entendu en rangeant son calepin dans son sac.


  —Merci pour votre aide, monsieur Walstadt.


  —Ecoutez, vous... vous n'allez pas répéter ce que je vous ai dit à propos de ces parties de poker, hein ? En fait, je ne sais même pas si ça existe encore. Je parlais de l'époque où le club venait d'ouvrir, c'était il y a longtemps...


  Jackie lui donna une tape amicale sur l'épaule.


  —J'ai déjà oublié, fit-elle. Je ne m'intéresse pas aux jeux clandestins — du moins, pas pour l'instant. J'enquête sur un homicide.


  Comme il poussait un soupir de soulagement, elle se dirigea vers la sortie, puis s'arrêta.


  —A propos, est-ce qu'Elaine est venue travailler, hier matin ? demanda-t-elle. Quelqu'un m'a dit qu'elle s'était souvent absentée, ces derniers jours...


  Elle avait menti délibérément, espérant que son interlocuteur mordrait à l'hameçon. Son stratagème réussit parfaitement.


  —J'ignore qui a pu vous raconter un truc pareil ! s'ex-clama-t-il d'un air indigné. Laney n'est pas du genre à tirer au flanc !


  —Elle était donc ici hier matin ?


  —En principe, oui, comme tous les matins... Non, attendez, ajouta-t-il en se grattant la nuque. Maintenant que j'y repense, elle n'était pas là.


  —Ah bon ? Où était-elle, alors ?


  —Elle est arrivée tôt, vers 8 heures, avec une mine épouvantable. Elle s'est plainte d'avoir la grippe, mais je suis sûr qu'elle s'était encore bagarrée avec ce bon à rien dont elle s'est amourachée !


  —Vous voulez parler de Stanley Lewis, je suppose ?


  En cet instant, l'expression de Clem Walstadt reflétait


  une vive animosité.


  —Je ne devrais pas en dire du mal, car il vient de perdre sa mère. Mais c'est plus fort que moi, je n'ai jamais pu encaisser ce type !


  —Revenons-en à Laney. Donc, elle n'était pas bien, hier matin ?


  —Oh non. Vers 9 h 30, comme elle tenait à peine debout, je lui ai dit d'aller consulter un médecin.


  —Elle a suivi votre conseil ?


  —Oui, et ça m a drôlement surpris, reconnut Clem. D'habitude, Laney n'est pas douillette pour un sou ! Ça prouve combien elle était mal en point.


  —Vers quelle heure est-elle revenue au bureau ?


  —En tait, elle n'est pas repassée. Elle a appelé vers midi en disant qu'elle avait des tas de médicaments à avaler et qu'elle rentrait se soigner. Ça lui a fait du bien, car, ce matin, elle avait l'air d'attaque ! Mais Laney est tellement belle que, même quand elle est mal fichue, on ne s'aperçoit de rien, ajouta-t-il avec un sourire d'admiration.


  —Sauriez-vous par hasard si Stanley Lewis a appelé ici après le départ de Laney, cet après-midi ?


  —Possible. J'ai entendu le téléphone sonner dans le bureau pendant un long moment. J'ai pensé que ça devait être cet abruti... alors, je ne me suis pas donné la peine de répondre.


  Jackie le remercia, quitta le bureau et se dirigea lentement vers sa voiture. De toute évidence, Elaine Symons et Stan Lewis n'avaient pas encore eu le temps d'accorder leurs violons. Si ce dernier voulait invoquer ce prétendu coup de fil passé à Laney la veille à 10 heures afin de se disculper, il avait raté son coup ! A cette heure-là, Laney était partie, et elle devait ignorer jusqu'au fait même que son ami avait cherché à la joindre.


  Jackie se mit au volant et réfléchit, laissant son regard se perdre de l'autre côté du pare-brise.


  Bon, Clem Walstadt avait proposé à Elaine de prendre son après-midi, et la jeune femme devait en profiter pour répéter ses chansons. Stan n'avait aucun moyen de le savoir.


  De même, il ne devait pas être au courant de l'absence de sa petite amie la veille au matin ; sinon, il aurait préparé une histoire plus convaincante à propos de ce coup de téléphone passé depuis l'autoroute.


  En tout cas, voilà qui expliquait la sonnerie du téléphone entendue par Clem Walstadt. Stanley avait dû appeler son amie immédiatement après le départ de Jackie afin de lui expliquer comment elle pouvait le tirer d'affaire... Or, Elaine était déjà partie ! Incapable de se forger un alibi solide, Stan ne pouvait désormais que s'enferrer davantage dans ses mensonges. A moins, songea-t-elle, que Laney eût un portable ! Cela dit, il serait certainement possible de retrouver la trace des appels.


  Mais pour l'instant, il fallait parer au plus pressé : foncer vers le Bum Steer pour interroger Laney Symons avant que Stan puisse la joindre !


  Au cours de sa carrière, Jackie avait eu l'occasion de visiter nombre de night-clubs en plein jour. Cependant, elle ne cessait de s'étonner du contraste que ce genre d établissement offrait selon l'heure à laquelle on y pénétrait. Le soir, tout n'était que scintillement de paillettes, ombres troublantes, couleurs chatoyantes, glamour et jeu de séduction. Dans la journée, tout semblait terne et d'une banalité confinant à la vulgarité.


  Le Bum Steer, que l'enseigne au néon qualifiait de « saloon », ne faisait pas exception à la règle. Jackie s'arrêta devant une immense affiche recouvrant presque toute la façade. Elle représentait des danseuses aux seins démesurés et à la taille d'une finesse invraisemblable, portant pour tout vêtement de minuscules strings de cuir.


  La jeune femme haussa les épaules, puis poussa la porte. A l'intérieur, un vaste comptoir de bois devant le bar dominait une salle plongée dans la pénombre. De petites tables carrées, surmontées de chaises retournées, la remplissaient entièrement. Une odeur écœurante, mélange de tabac froid et de bière renversée, flottait dans l'air.


  Jackie plissa le nez avec dégoût et s'avança de quelques pas. Au milieu de la salle, un petit homme brun à l'air fatigué passait la serpillière entre les tables.


  —Bonjour ! lança-t-elle. Vous êtes tout seul, ici ? L'homme lui adressa un regard absent, essora la serpillière


  dans un seau, puis se remit à frotter le sol.


  —Excusez-moi, insista Jackie, je cherche quelqu'un... L'employé secoua la tête, marmonna quelques mots en


  espagnol, puis se figea, les yeux rivés sur le seau rempli d'eau sale. Son petit corps chétif tremblait comme une feuille.


  Jackie ne mit pas longtemps à comprendre la situation : les gens qui acceptaient ce genre de travail dans des boîtes de nuit étaient le plus souvent des immigrés clandestins. Ils avaient un instinct infaillible pour repérer les policiers, même en civil.


  Pendant qu'elle hésitait sur la façon de l'aborder, quelques accords de musique, suivis d'une voix féminine qui semblait en colère, lui parvinrent par la porte entrouverte au fond de la salle.


  —Désolée de vous avoir dérangé, dit-elle à l'homme qui l'observait du coin de l'œil. Je vous laisse à votre travail.


  L'homme lui adressa un regard à la fois surpris et reconnaissant, puis se remit à frotter le sol avec une énergie redoublée.


  Jackie traversa la salle, poussa légèrement la porte et se retrouva dans une grande pièce, vide à l'exception d'une plate-forme surélevée, de quelques chaises et d'une sono.


  Un homme était assis sur un tabouret devant la table de mixage, dont il manipulait avec dextérité les différents interrupteurs et boutons. Maigre comme un clou, de taille moyenne, il devait avoir la trentaine ; ses longs cheveux filasse étaient rassemblés en une queue-de-cheval maintenue par un catogan, tandis que son menton s'ornait d'une barbe touffue. Comme il réglait le son, Jackie remarqua un nombre impressionnant de tatouages sur ses avant-bras que découvraient les manches relevées de son sweat-shirt.


  Sur l'estrade, une jeune femme blonde battait impatiemment la mesure avec son pied, tout en foudroyant son collègue du regard. Aucun des deux ne s'était encore aperçu de la présence de Jackie, qui eut tout loisir d'étudier Elaine Symons à son insu.


  Si elle s'était déjà fait une idée de la petite amie de Stanley, Jackie fut pourtant surprise en découvrant Laney. Très grande, celle-ci portait un jean et un T-shirt rose moulants qui mettaient en valeur les courbes voluptueuses de son corps. Son abondante chevelure, trop blonde pour être naturelle, tombait sur ses épaules en boucles désordonnées qui lui donnaient une allure sauvage. Une vraie lionne !


  Son visage avait lui aussi quelque chose de félin. Sans doute à cause de ses lèvres pleines légèrement retroussées, de ses yeux fendus en amande et de ses pommettes hautes habilement soulignées par le maquillage. Bref, Laney était sexy en diable, un peu vulgaire peut-être, mais certainement irrésistible pour la plupart des hommes.


  En tout cas, pensa Jackie, elle n'avait vraiment pas l'air d'une femme qui se tuait à la tâche dans une casse de banlieue, ou qui veillait à la propreté de son bureau avec tellement de zèle que même son patron n'osait plus y mettre les pieds... Mais sa longue expérience dans la police lui avait appris que les apparences sont souvent trompeuses, et qu'elles peuvent cacher des aspects insoupçonnés de la personnalité de chacun.


  A présent, l'homme au catogan avait terminé le réglage du son. La musique s'éleva de nouveau, et Laney s'approcha du micro pour entamer une interprétation mélancolique de Walkin ' After Midnight.


  C'était une excellente chanteuse, constata Jackie. De fait, elle possédait même un talent fou ! Sa belle voix grave, empreinte d'une émotion authentique, emplissait la pièce et résonnait avec une telle intensité que Jackie sentit des frémissements la parcourir.


  Mais soudain, au bout de trois couplets, Laney s'interrompit net.


  —Et merde ! lança-t-elle en fusillant son compagnon du regard. Archie, tu ne peux pas régler ce foutu machin, non ?


  —Qu'est-ce qui ne va pas, ce coup-ci ? fit celui-ci avec un long soupir douloureux. Ça me paraissait bon, moi !


  —Trop de basses. Ça tape tellement fort que je sens la scène vibrer sous mes pieds. A quoi bon chanter si je ne peux même pas...


  Elle se tut brusquement en apercevant Jackie devant la porte.


  —Bonjour, lança cette dernière. Inspecteur Kaminski, du département de police de Spokane. Vous êtes Elaine Symons ?


  L'air surprise, celle-ci acquiesça en silence. Quant à Archie, il lança à Jackie un regard mauvais avant de se lever.


  —Je dois m'absenter cinq minutes, marmonna-t-il à l'adresse de Laney. Je... je vais m'acheter un sandwich.


  Avant que l'une ou l'autre femme ait pu répondre, il avait saisi un vieux blouson de cuir suspendu au dossier d'une chaise et quitté la pièce. Laney, toujours sur l'estrade, les poings sur les hanches, le regarda sortir d'un œil amusé, puis se tourna vers Jackie.


  —Archie n'aime pas les flics, déclara-t-elle.


  —C'est ce que j'ai cru comprendre ! Aucune importance. Ce n'est pas Archie que je suis venue voir. Du moins, pour l'instant.


  Laney descendit de la scène et esquissa un geste négligent en direction des chaises alignées contre le mur.


  —Asseyez-vous, dit-elle.


  Jackie prit un siège et sortit son calepin de son sac, consciente du regard mi-intrigué mi-admiratif de la jeune femme qui la dévisageait sans la moindre gêne.


  —Je ne pensais pas qu'une femme flic débarquerait un jour ici, avoua Laney. Vous êtes sûrement la personne qui a interrogé Stan la semaine dernière, au sujet d'une effraction commise chez sa mère ?


  —Exact.


  —Et vous vous occupez aussi de meurtres ?


  —Parfois, répondit Jackie.


  Après tout, songea-t-elle, rien ne l'obligeait à informer Elaine Symons que c'était sa première enquête sur un homicide !


  —Pas facile, j'imagine, murmura Laney en s'installant à côté de Jackie.


  Elle se laissa aller contre le dossier de sa chaise, passa la main sur ses cuisses, puis s'humecta les lèvres. Jackie avait l'impression de contempler une chatte en train de se pourlécher les babines devant la souris qu'elle s'apprête à dévorer. Plus que jamais, la jeune femme paraissait incarner la grâce et la sensualité animales.


  Jackie se souvint soudain du jeune ferrailleur affirmant que Laney menait Stanley Lewis à la baguette. Aucun doute ! Une femme comme elle était tout à fait capable de dominer une personnalité bien plus forte que celle de Stan Lewis.


  —J'ai été très impressionnée par votre façon de chanter, remarqua Jackie. Vous avez une voix superbe !


  —Vous trouvez ? Eh bien, merci, répliqua Laney, qui sembla aussi surprise que ravie par cette déclaration.


  —Vous êtes bien meilleure que certaines chanteuses que j'entends à la radio, poursuivit Jackie, espérant que ces compliments mettraient son interlocutrice en confiance. Vous avez déjà enregistré des disques ?


  —Autrement dit, vous vous demandez ce que je fabrique dans ce bouge, c'est ça ?


  —Eh bien, vous avez un talent indéniable. Alors...


  Laney fit courir ses doigts sur ses bras nus, se mordilla la


  lèvre, puis palpa son cou.


  —La vérité, répliqua-t-elle, c'est que je n'ai jamais eu beaucoup de chance. Les deux ou trois occasions de m'en sortir qui se sont présentées, je les ai bêtement laissées passer. Dans le show-biz, ça ne pardonne pas ! Il y a tellement de gens doués et qui n'arrivent pas à percer... Si on loupe le coche, on ne le rattrape jamais ! Pourtant, je pourrai peut-être...


  Brusquement, elle s'interrompit d'un air hésitant.


  —Oui ? Vous disiez ? l'encouragea Jackie.


  —J'aurai peut-être une offre intéressante dans les mois à venir. On est en train de négocier ça... Mais, tant que ce n'est pas décidé, je préfère ne pas en parler, ajouta-t-elle en se détournant vers la scène.


  Jackie garda le silence quelques instants, puis demanda de but en blanc :


  —Au fait, comment vous sentez-vous ?


  —Pardon ?


  —Je suis passée à votre bureau, et votre patron a déclaré que vous étiez souffrante. Mais j'ai impression que vous allez beaucoup mieux, ajouta-t-elle avec une feinte innocence.


  —Ah ! ce brave vieux Clem ! s'exclama Laney dans un éclat de rire. Il ferait n'importe quoi pour moi ! Ce n'est qu'un vieux dégueulasse, mais je l'aime bien quand même parce qu'il a du cœur.


  —Vous n'étiez donc pas malade ?


  —Si, de dégoût... à force de m'occuper de la ferraille ! Il n'empêche que j'avais terminé mon boulot pour la semaine. Alors, à quoi bon traîner là-bas ? Je préfère venir répéter ici.


  —Et hier matin ? Clem prétend que vous êtes allée consulter un médecin.


  —Hier, c'est vrai, je n'étais pas bien, dit Laney en recouvrant son sérieux. J'avais l'impression de couver quelque chose.


  —Quel médecin avez-vous vu ? demanda Jackie en ouvrant son calepin.


  Pour la première fois depuis le début de la conversation, la jeune femme parut mal à l'aise.


  —A vrai dire, je ne suis pas allée chez le médecin, avoua-t-elle. Vous savez, c'est difficile d'obtenir un rendez-vous le jour même ! J'ai essayé le service des urgences dans un hôpital, mais il y avait tellement de monde que je ne suis pas restée. Finalement, j'ai acheté quelques médicaments, je suis rentrée à la maison et j'ai dormi toute la journée. Ça m'a fait un bien fou !


  —A quelle heure êtes-vous arrivée chez vous ?


  —Le temps de passer à l'hôpital, puis à la pharmacie... Vers 11 heures, je suppose.


  —Vous possédez un téléphone portable ?


  —Un portable ? Moi ? fit Laney dans un nouvel éclat de rire. Vous plaisantez ! J'arrive à peine à payer ma note de téléphone, alors je ne suis pas près de m'offrir un de ces joujoux !


  —C'est curieux, déclara Jackie en la regardant droit dans les yeux. Stanley Lewis affirme vous avoir parlé au téléphone hier, juste après 10 heures. Il prétend avoir discuté avec vous quelques minutes.


  Laney soutint son regard sans ciller. Elle avait des yeux bleu-vert d'une nuance tellement extraordinaire que Jackie soupçonna des lentilles de contact colorées. En même temps, il lui semblait presque entendre Laney penser tout haut, évaluer rapidement la situation, peser le pour et le contre, choisir la meilleure tactique. Elaine Symons n'était pas tombée de la dernière pluie, c'était évident. En vérité, elle pourrait même probablement se révéler un adversaire redoutable...


  —Mon Dieu, où avais-je la tête ! s'exclama-t-elle enfin avec un petit rire. Je suis tellement assommée par tous ces médicaments que je mélange tout !


  —Donc, vous étiez bien chez vous à 10 heures ?


  —Sûrement, puisque Stan dit qu'il m'a appelée à ce moment-là. Je n'ai pas dû rester à l'hôpital aussi longtemps que je le croyais. J'aurais dormi plus de... C'est effrayant, n'est-ce pas, de s'effondrer comme ça !


  —Dans ce cas, vous vous rappelez le coup de fil de votre ami, hier matin ?


  —Bien sûr ! lança la jeune femme avec un regard ironique. Mon rhume ne m'a pas rendue amnésique !


  —D'où appelait-il ? Vous vous en souvenez ?


  —Quelque part près de Ritzville. Il transportait un chargement de nourriture pour les autruches.


  Sur ce point au moins, Laney et Stan avaient eu le temps de se mettre d'accord, songea Jackie en complétant ses notes. Ils avaient simplement oublié de préciser l'heure... Elle décida toutefois d'abandonner pour l'instant l'histoire des alibis. Stan serait certainement plus facile à démasquer que sa petite amie, qui avait l'air d'une vraie dure à cuire.


  —Quels étaient vos rapports avec Maribel Lewis ? s'en-quit-elle.


  —Pas trop mauvais, répondit Laney en haussant les épaules. La vieille me détestait, mais je le lui rendais bien. J'appelle ça de la compréhension mutuelle !


  —Pourquoi est-ce qu'elle vous détestait ?


  —Parce que je couche avec Stan. Maribel haïssait toutes les femmes qui approchaient son précieux rejeton.


  —J'ai entendu dire qu'elle n'aimait pas non plus son ex-belle-fille.


  —Et pour cause ! fit Laney avec une grimace. Comment pourrait-on aimer un serpent ?


  —Un serpent, Christine Lewis ? répéta Jackie avec une feinte stupéfaction. Vous n'y allez pas de main morte !


  —C'est pourtant la vérité. Et sa cinglée de sœur ne vaut guère mieux. Elles mentent comme elles respirent, ces deux-là, et elles seraient bien capables de tuer quelqu'un. Ça, c'est le genre de personnes que vous devriez interroger.


  —Nous n'y manquerons pas, murmura Jackie comme elle parcourait ses notes, se demandant si elle n'avait rien oublié. Au fait, j'ai bavardé un peu avec votre jeune employé, à la casse...


  —Jimmy ? Un véritable obsédé, toujours à traînasser près du bureau pour me reluquer !


  —Il m'a dit que vous avez de superbes tatouages.


  —En effet, j'en ai quelques-uns, acquiesça Laney avec un sourire. J'appartenais à une bande de motards dans ma jeunesse mouvementée.


  —Vous pourriez me les montrer ?


  —Bien sûr !


  Laney releva la manche de son T-shirt, révélant sur son épaule la représentation en couleur de deux chiens en train de copuler.


  —Intéressant, commenta Jackie.


  Elle s'était exprimée d'une voix calme, mais son cœur


  battait à tout rompre. Car le tatouage des chiens en chaleur n'était pas le seul à orner l'épaule ronde de Laney... Un peu plus haut, entre un poignard et un serpent, se trouvait un minuscule motif bleu — un pentacle !


  Le mercredi matin, le commissaire Michelson, installé à côté de Jackie dans la salle de réunions, s'apprêtait à ouvrir la séance de travail de la brigade sur le dossier Lewis. Outre Jackie et Wardlow, présents en qualité de chargés de l'enquête, il avait convoqué deux autres inspecteurs travaillant sous ses ordres ainsi que les officiers Howe, Klementz et Pringle de la brigade d'Intervention. Enfin, le commissariat central avait délégué son représentant, le capitaine Travers.


  — Bien, personne ne manque à l'appel, déclara Michelson en balayant l'assemblée du regard. Nous commencerons par écouter le rapport de l'inspecteur Kaminski.


  Jackie leva les yeux vers son supérieur. Il avait l'air épuisé, harassé même. En se rappelant sa détermination à perdre dix kilos, elle se demanda si Michelson ne s'imposait pas un régime draconien, voire dangereux pour sa santé. Leur conversation dans la salle de gymnastique datait de la semaine précédente, mais elle avait l'impression que plus d'un mois s'était écoulé depuis cette matinée...


  Tout était comme ça dans leur travail, songea-t-elle tristement. Chaque jour apportait mille informations importantes ou futiles, que les officiers devaient trier et analyser en un temps record. Les moments d'intense émotion, terribles ou jubilatoires, ne survenaient que rarement, séparés par de longues périodes de routine. La plupart des dossiers se réduisaient à de la pure paperasserie, des montagnes de documents qu'il fallait passer au peigne fin... En somme, un véritable travail de fourmi qui n'avait rien de palpitant. Contrairement aux craintes de Paul, aucun danger ne la guettait, hormis celui de succomber à la fatigue. Souvent, assise à son bureau encombré de classeurs, elle travaillait si tard qu'elle en perdait toute notion de l'heure, du jour de la semaine et même de la saison.


  —Inspecteur Kaminski ? fit Michelson. Vous êtes avec nous ?


  Jackie tressaillit, puis s'empara d'une pile de grands rectangles de carton, qui représentaient chacun un tableau ou un schéma accompagné de photocopies et de brefs commentaires.


  —Cette affaire est d'une complexité terrible, déclara-t-elle à l'adresse de l'assistance. Comme je cherchais à mettre de l'ordre dans mes idées, j'ai demandé au lieutenant Howe de venir dans mon bureau hier soir pour m'aider à regrouper les éléments clés. Nous pouvons la féliciter, elle a fait un travail formidable !


  Tous les officiers se tournèrent alors vers Brenda Howe, une petite blonde mince comme un fil, très séduisante dans son uniforme bleu. Après avoir débuté comme professeur de dessin, elle avait changé de voie, estimant que ses talents seraient sûrement plus utiles dans la police. Apparemment, la réaction chaleureuse de ses nouveaux collègues lui allait droit au cœur, car elle rosit de plaisir, puis remercia Jackie d'un sourire timide.


  —Ces schémas, reprit Jackie, exposent clairement les différents aspects du dossier Lewis : suspects, alibis, mobiles, pièces à conviction réunies à ce jour.


  Elle installa l'un des cartons sur un chevalet face à l'assistance et poursuivit :


  —Ici, vous avez tout ce qui se rapporte aux lettres anonymes : les noms des personnes qui en ont reçu, le contenu supposé de chaque message, et la photocopie des deux lettres en notre possession, qui ont été adressées à Maribel Lewis et à son ex-belle-fille Christine.


  Elle posa un autre tableau par-dessus le premier.


  —Et voici la liste des suspects. Nous avons inscrit les noms des personnes impliquées dans l'affaire, directement ou indirectement, et les mobiles qui auraient pu les pousser à vouloir se débarrasser de Maribel.


  Le capitaine Travers chaussa ses lunettes et se pencha en avant.


  —Si j'ai bien compris, vous excluez totalement la possibilité d'un acte de violence fortuit ? Par exemple, un cambrioleur qui ne s'attendait pas à rencontrer la propriétaire en visitant la maison ?


  —Il n'y avait aucune trace de lutte, répondit Wardlow. Et pourtant, on a trouvé Maribel Lewis dans sa baignoire, vêtue de sa chemise de nuit ! Elle ne se méfiait pas de l'assassin ; elle a dû imaginer qu'il s'agissait d'une blague stupide mais inoffensive ! De plus, rien n'a été volé. En fait, la maison a été visitée d'une façon bien plus discrète que lors de l'effraction de la semaine dernière.


  —D'autre part, ajouta Jackie, il faut tenir compte de la manière dont elle a été tuée. Après lui avoir tranché la gorge, l'assassin lui a encore assené une vingtaine de coups de poignard. D'après le légiste, un tel acharnement prouve que l'assassin connaissait la victime.


  —Et là, ce tableau, qu'est-ce qu'il représente ? demanda Michelson.


  —Les alibis, répondit Wardlow. Peu solides, pour la plupart.


  —Bon, nous verrons ça plus tard, décida Michelson. Commençons par les lettres anonymes.


  Jackie reprit le premier tableau et l'installa par-dessus les autres.


  —Tous les suspects ont reçu une lettre de menace, excepté Elaine Symons, déclara-t-elle.


  —C'est important ? s'enquit le capitaine Travers.


  —Je l'ignore, reconnut Jackie en fronçant les sourcils. Elle semblait sincèrement surprise quand je lui ai parlé de ces lettres. Je ne crois pas que Stan lui ait montré la sienne. Sinon, elle l'aurait sans doute mentionnée lors de notre entretien. Laney adore prendre l'initiative !


  —Pourquoi penses-tu que Stan ne s'est pas confié à Laney à ce propos ? interrogea Wardlow. D'après toi, cette fille le tient sous sa coupe. Il est peu probable qu'il lui cache quoi que ce soit...


  —La lettre parlait de sexe, et disait clairement que Stan avait eu des rapports intimes avec son ex-femme pendant les fêtes de fin d'année. Je suis sûre que si Laney l'apprenait, le malheureux passerait un sale quart d'heure !


  —Rappelez-vous cette image pornographique découverte dans la maison de Maribel, intervint Bill Klementz. C'est une autre pièce à conviction qui évoque les rapports sexuels entre Stan Lewis et Christine, non ?


  —Pour vous, l'assassin serait donc Laney Symons, et le mobile, la jalousie ? fit le capitaine Travers.


  —J'ai lu le rapport de l'inspecteur Kaminski, déclara Klementz en haussant les épaules. La personnalité de cette femme semble correspondre à ce type de comportement.


  —Tout à fait d'accord, Bill, acquiesça Jackie. Le problème avec cette hypothèse, c'est la victime ! Si Laney avait agi sous l'effet de la jalousie, pourquoi ne se serait-elle pas vengée plutôt sur Stan ou Christine ? Pourquoi s'en prendre à Maribel ?


  —Bon, essayons de voir qui avait une raison de la tuer, proposa le commissaire.


  —Pas mal de gens, répondit Jackie en installant un nouveau tableau sur le chevalet. Tout d'abord, Maribel s'est montrée odieuse avec Christine. D'autre part, son propre fils Stan et la maîtresse de celui-ci ne la portaient pas non plus dans leurs coeurs. Charlie Roarke, le garçon d'écurie, semblait également avoir une dent contre elle, pour une raison que j'ignore. Enfin, Maribel a été impliquée par le passé dans de sombres histoires qui ont pu resurgir récemment. Je pense, entre autres, à sa liaison avec le mari d'une voisine.


  —Mais nous avons écarté cette dernière hypothèse, objecta Wardlow. La voisine en question est morte il y a dix ans, et l'ancien amant de Maribel vit avec sa nouvelle épouse à Dallas, où il dirige une entreprise prospère. Je me suis chargé de toutes les vérifications.


  —Résultat, poursuivit Jackie, Stan et Laney restent nos principaux suspects, en raison de leurs mobiles respectifs.


  Stan hérite de la propriété, et il ne m'a pas caché sa hâte de prendre possession des lieux. Il sait déjà dans quelle partie de la maison il va s'installer et quelles pièces il louera. En somme, il avait pris ses dispositions avant même d'enterrer sa mère ! Quant à Laney, elle a fait allusion à une nouvelle opportunité dans sa carrière musicale... Je suppose que, dans le milieu du show-biz, cela implique des frais importants.


  —Elle forcerait Stan à hypothéquer de nouveau la maison, enregistrerait son premier disque, puis mettrait le cap sur Broadway ? fit Wardlow.


  —Possible, dit Jackie. Si elle en a décidé ainsi, Stan n'aura pas voix au chapitre. Mais revenons-en à ces lettres. J'avoue qu'elles m'intriguent au plus haut point ! J'ai même essayé de joindre des psychologues du FBI. J'espérais qu'ils pourraient nous renseigner sur la personnalité du corbeau.


  —Et?


  —Pas de chance. Ils sont submergés de travail et refusent de prendre en charge des dossiers supplémentaires. Ils établissent plus de huit cents profils psychologiques par an dans le cadre des enquêtes sur des homicides, ajouta-t-elle en consultant ses notes. Et ils sont obligés de rejeter des centaines d'autres demandes. En plus, ils viennent de subir une réduction de budget tellement importante que leur rendement risque d'en prendre un sacré coup.


  —Je hais les réductions budgétaires, marmonna le capitaine Travers.


  —Cela dit, j'ai quand même réussi à discuter un moment avec un de leurs spécialistes, reprit Jackie. Il est d'accord pour passer chez nous examiner le dossier la semaine prochaine, si nous n'avons pas résolu l'affaire d'ici là.


  —Excellente initiative, approuva Michelson.


  Wardlow, qui étudiait le tableau installé sur le chevalet,


  se frotta le menton d'un air songeur, puis demanda :


  —On est bien tous d'accord : le corbeau et l'assassin ne sont qu'une seule et même personne ?


  Un long silence suivit sa question.


  —Ça m'en a tout l'air, Brian, finit par déclarer Michelson. Primo, à cause de la nature explicite des menaces ; secundo, de la façon dont Maribel Lewis est morte, exactement comme on le lui annonçait.


  —Dans ce cas, ça remet en cause la culpabilité éventuelle de Stan et de Laney, vous ne croyez pas ? lança Wardlow.


  Comme personne ne répondait, il poursuivit :


  —Tout d'abord, si le couple voulait se débarrasser de la mère de Stan afin de mettre la main sur la maison, pourquoi se créer tant de complications ? Maribel vivait seule ; il aurait été tellement plus facile de la pousser du haut de l'escalier, par exemple, et de faire passer ce meurtre pour un accident... Et puis, pourquoi envoyer ces lettres tordues à d'autres personnes ? Ou simuler une effraction et laisser traîner des bougies rituelles et une image pornographique affublée du visage de Stan ?


  —J'y ai pensé, intervint Jackie. Ils se sont peut-être dit que c'était un bon moyen pour orienter les soupçons de la police sur Désirée. Tout le monde est au courant de ses goûts bizarres, de son mysticisme. Je suis sûre que Laney en sait long sur ces pratiques — ou, du moins, sur les symboles qui s'y rattachent. C'est vrai, tout ce micmac avec les bougies et les étoiles à cinq branches fait tout de suite penser à Désirée. Personnellement, j'ai commencé par la soupçonner.


  —Mais ce n'est plus le cas ? s'enquit Michelson.


  —J'ai des doutes, répondit Jackie, songeuse. La plupart des professeurs que j'ai interrogés affirment qu'elle a assisté aux cours le matin du meurtre. Mais en même temps, personne ne serait prêt à le jurer ! En général, les avis sont toujours partagés en ce qui la concerne.


  —Pourtant, cette fille est l'une des rares personnes qui n'avaient aucune raison d'en vouloir à Maribel, souligna Brenda Howe en scrutant le tableau.


  —Vous oubliez que son comportement échappe totalement à la logique ordinaire, objecta Klementz. Cette gamine a peut-être conclu je ne sais quel pacte avec le Diable... Dans sa folie, elle s'est crues obligée de proférer des menaces, puis de les mettre à exécution. Elle a commencé par Maribel, car c'était de loin la victime la plus facile à éliminer. Mais d'autres vont suivre...


  Tous les regards convergèrent vers le jeune officier, et Jackie ne put réprimer un frisson.


  —Bill, pour l'amour de Dieu, arrêtez de parler comme ça ! s'exclama-t-elle enfin. J'espère qu'on n'aura pas de nouveaux cadavres sur les bras dans cette affaire !


  —J'aimerais revenir au couple Stan-Laney, intervint Wardlow. Il existe un autre problème concernant leur éventuelle culpabilité. Si l'assassin et le corbeau ne font qu'un, ils ont donc écrit les lettres ensemble. Autrement dit, Laney est au courant du message reçu par Stan. Or, Kaminski est persuadée que Stanley Lewis ferait n'importe quoi pour empêcher sa petite amie d'apprendre qu'il a brièvement renoué avec Chris !


  —D'autre part, ajouta Brenda Howe, s'ils espéraient détourner l'attention en écrivant ces lettres, pourquoi ne pas en avoir envoyé une à Laney ?


  —J'ai l'impression que ma tête va exploser, bougonna Michelson. Quels sont les indices dont nous disposons ?


  —Pas grand-chose, répondit Jackie en soupirant. En tout cas, rien qui permette d'obtenir un mandat de perquisition. D'après les conclusions du légiste, l'assassin est droitier ; il s'est servi d'un couteau inhabituel, probablement une sorte de poignard rituel. Une fois de plus, ça nous ramène à Désirée et à ses pratiques religieuses. Mais je pense aussi à Laney Symons, qui a eu des liens avec le satanisme dans sa jeunesse. Quand je l'ai interrogée à propos de cette étoile tatouée sur son épaule, elle m'a ri au nez en traitant tout ça d'enfantillages. Allez savoir ce qu'il en est en réalité !


  —Autre chose, à part les résultats de l'autopsie ? insista Travers.


  Wardlow secoua la tête.


  —Aucune empreinte relevée après l'effraction et le meurtre. Je ne parle pas de celles laissées par les membres de la famille. De toute façon, comme nous supposons que l'assassin en fait partie, ou du moins connaît intimement la victime, ces empreintes-là ne veulent rien dire.


  —Et les marques sanglantes dans la salle de bains ?


  —Un sinistre barbouillage qui ne révèle rien sur l'assassin.


  —Aucune trace de sang qui appartiendrait au meurtrier ?


  —Maribel ne s'est pas défendue, rappela Jackie. Une fois dans la baignoire, elle a été égorgée avant de pouvoir esquisser le moindre geste.


  —Si ça se trouve, les vêtements du tueur n'ont même pas été souillés, alors ?


  —Le légiste prétend que ce n'est pas impossible. Ça dépend de l'endroit où se tenait l'assassin, et s'il a pu ou non plonger la victime dans l'eau dès qu'il lui a tranché la gorge. S'il l'a lardée de coups de poignard après l'avoir égorgée, il a dû éviter les éclaboussures.


  Le silence s'abattit de nouveau sur la pièce, oppressant et lugubre. Jackie remarqua que ses collègues osaient à peine se regarder. Enfin, Brenda Howe prit la parole.


  —Nous avons vérifié les antécédents de trois suspects, déclara-t-elle en consultant ses notes. Elaine Symons a été arrêtée il y a onze ans pour prostitution et usage de stupéfiants. Elle est restée un an en liberté surveillée. Elle a également fait un mois de prison pour agression en 1990.


  —Quel genre d'agression ? demanda Michelson.


  —Une rixe dans un bar. Elle a tabassé une cliente, qui s'est retrouvée à l'hôpital.


  —Elle s'est servie d'une arme quelconque ?


  Brenda esquissa un petit sourire sans joie.


  —Juste ses petits poings !


  —Qui d'autre a un casier ? s'enquit Travers.


  —Stanley Lewis en a un, et bien chargé ! Deux vols et deux agressions, sans compter l'usage de stupéfiants. Chaque fois, il a été relâché faute de preuves suffisantes. D'autre part, Charlie Roarke a fait plus d'un an de prison pour cambriolage.


  —Charmants personnages ! commenta Michelson. Et sur les autres, rien ?


  —Pas dans l'Etat de Washington, précisa Brenda. Pour le


  reste du pays, Jackie continue ses recherches par ordinateur dans les dossiers du FBI.


  —Bien. Passons aux alibis. Certains sont solides ?


  —Aucun, répondit Wardlow. Hier, j'ai fait un tour du côté de Richland. Je n'ai trouvé personne qui aurait aperçu Stan sur le chemin. En revanche, j'ai appris qu'il était arrivé à destination vers 13 heures. Donc, il aurait eu tout le temps nécessaire pour tuer sa mère, prendre son camion et livrer comme prévu la cargaison aux fermiers.


  —Quant à Elaine Symons, enchaîna Jackie, personne ne l'a vue au service des urgences de hôpital qu'elle m'a indiqué. L'infirmière de garde affirme cependant qu'elle était débordée et qu'elle ne se souvient pas si quelqu'un a quitté sa place dans la salle d'attente.


  —Et ce coup de fil que Stan aurait passé à Laney ? s'en-quit Michelson.


  —Je ne sais pas quoi penser, admit Jackie en fronçant les sourcils. Brian affirme qu'il y a bien une cabine à l'extérieur de la station-service près de Ritzville. D'un autre côté, même si Stan a appelé Laney comme il le prétend, celle-ci n'est pas sûre de l'heure. Dans tous les cas, il ne s'agit pas là d'un alibi — d'autant qu'ils peuvent se couvrir l'un l'autre.


  —En ce qui concerne Charlie Roarke, on ne l'a pas vu au ranch de toute la matinée du lundi. A l'entendre, il était au fond de son lit, avec une gueule de bois carabinée. Mais il ne peut fournir aucune preuve !


  —Vous avez dit que ce Roarke avait un casier, rappela Michelson. Parlez-moi un peu de ce type !


  Jackie adressa un signe de tête à Bill Klementz, qui se


  redressa sur son siège et ouvrit le classeur posé sur ses genoux.


  —Il a vingt-six ans, mais il a déjà fait toutes sortes de boulots ! Cow-boy, garçon d écurie, chauffeur-livreur, serveur dans nombre de gargotes minables... En 1991, il a été condamné pour cambriolage dans une boutique d'informatique. Il a été incarcéré dans une prison d'Etat où il a purgé une peine de seize mois.


  —Il a une famille, des amis ?


  —Ce serait plutôt le genre cow-boy solitaire, répliqua Klementz d'un ton ironique. Sa propriétaire le qualifie de gentil garçon, mais elle ne l'aperçoit qu'une fois par mois.


  —Est-ce qu'il paie son loyer régulièrement ?


  —Sur ce point, pas de problèmes. Ce job au ranch lui a permis de se stabiliser un peu.


  —Et de coucher avec Christine Lewis.


  —Juste deux fois ! se hâta de préciser Wardlow. C'est arrivé pendant les vacances de Noël. Et d'ailleurs, personne n'en a jamais rien su !


  —Faux, rétorqua Jackie. Quelle que soit son identité, le corbeau l'a appris.


  De nouveau, les policiers échangèrent des regards nerveux.


  —Nous avons parlé des alibis, reprit Michelson en se passant une main sur le front avec lassitude. Qu'en est-il de celui de la jeune fille, cette Désirée Moreau ? Elle était au lycée à l'heure du meurtre, n'est-ce pas ?


  —Les professeurs n'en sont pas certains à cent pour cent, lui rappela Jackie. J'ai envie d'interroger Désirée une nouvelle fois, même si je ne suis pas sûre d'en tirer grand-chose. Cette fille vous glisse entre les doigts comme l'eau ou le sable.


  —Il nous reste Christine Lewis, déclara Michelson avec un regard oblique en direction de Wardlow. Qu'avez-vous sur elle, Kaminski ?


  —Difficile à cerner, elle aussi. Christine ne laisse personne indifférent, mais les avis sont très partagés à son sujet, pour ne pas dire diamétralement opposés. Pour les uns, c'est un ange tombé du ciel ; pour les autres, un démon échappé de l'enfer.


  —Qui la considère comme un démon ?


  —Ibutes les femmes impliquées dans l'affaire. Maribel la détestait, Laney la traite de « serpent » et même sa sœur Désirée ne semble pas la porter dans son cœur. D'un autre côté, tous les hommes que j'ai rencontrés semblent sous le charme.


  —Et vous, inspecteur Kaminski ? demanda Travers. Que pensez-vous d'elle, vous qui êtes une femme ?


  —Merci de me rappeler ce détail, répliqua Jackie en souriant.


  Son commentaire détendit un peu l'atmosphère. Brenda sourit, et plusieurs policiers laissèrent échapper un petit rire.


  —Je n'ai pas encore eu l'occasion de me faire une idée précise, reprit Jackie d'un ton plus sérieux. J'ai l'impression qu'elle est franche et directe, et son amour pour son petit garçon est vraiment touchant. Mais nous n'avons discuté que quelques minutes. J'ai l'intention de l'interroger de nouveau dès que possible.


  —Eh bien, il me semble que nous avons fait le tour de la question—, commença Michelson.


  A l 'autre bout de la pièce, le jeune officier Pringle s'éclaircit la voix avant de lever le bras. Jackie et ses collègues le fixèrent avec étonnement. David Pringle, policier compétent mais réservé et taciturne, n'intervenait au cours des réunions que s'il estimait détenir une information essentielle.


  —Je vous écoute, Dave, l'encouragea Michelson.


  —Hier, en m'entretenant avec les voisins de Maribel, j'ai discuté avec une femme... Elle a affirmé que c'est Christine qui a fait le coup.


  —Et qui est cette voisine si bien renseignée ? s'enquit Wardlow.


  —Elle s'appelle Morgan, répondit Pringle en consultant ses notes. Fiona Morgan.


  —Vous plaisantez ! s'exclama Travers, les yeux écarquillés. Vous avez interrogé Fiona Morgan dans le cadre de cette affaire ?


  —Pourquoi ? Qui est Fiona Morgan ? demanda Brenda.


  —Une conseillère municipale, répondit Michelson. Très influente. Elle vote d'ailleurs tous les ans contre l'augmentation du budget de la police locale. A cause de Fiona Morgan et d'une poignée de ses collaborateurs, vos salaires restent dérisoires, et nous souffrons d'un grave manque d'effectifs.


  —Mais pourquoi croit-elle Christine coupable ? insista Wardlow.


  Pringle se replongea dans ses notes, puis déclara :


  —Elle a été témoin d'une grave altercation entre Christine


  Lewis et la victime l'été dernier. De plus, le matin du meurtre, elle a aperçu la camionnette et le van de Christine garés devant la maison de Maribel. Juste à l'heure du crime ! Je lui ai dit qu'un inspecteur viendrait prendre sa déposition aujourd'hui.


  —Précieuses informations, lança Wardlow d'un ton acerbe. Dommage que tu aies mis tant de temps à nous les communiquer !


  —Laisse-le, intervint Jackie. Merci, Dave, ajouta-t-elle en souriant au jeune officier. Je passerai voir cette femme dès que possible. Son adresse ?


  Elle nota les coordonnées de Mme Morgan sous la dictée de Pringle puis, surprise, leva les yeux vers lui.


  —Ce n'est pas la grande maison au coin de la rue, à environ cinq cents mètres de chez Maribel Lewis ? Pringle acquiesça en silence.


  —Morgan, répéta Jackie, intriguée. Mais oui, je savais bien que ce nom me disait quelque chose. On a rencontré son fils ! C'est le garçon qui a remarqué de la lumière dans le grenier de Maribel au moment de l'effraction, la semaine dernière. Tu te rappelles, Brian ?


  Wardlow répondit par un vague signe de tête et détourna les yeux d'un air contrarié.


  —D'après les renseignements qu'elle a bien voulu me fournir, intervint de nouveau Pringle, Mme Morgan est divorcée depuis douze ans. Son fils unique, prénommé Joël, a dix-sept ans.


  —C'est bien lui, confirma Jackie. Selon toi, Dave, cette femme est digne de confiance ?


  —Sans aucun cloute. Une dame extrêmement intelligente, et très sûre d'elle.


  —Si le commissaire Michelson est d'accord, nous pouvons clore là-dessus, proposa Jackie. Je vais de ce pas voir Fiona Morgan. Je vous tiendrai au courant !


  Jackie n'avait jamais rencontré Fiona Morgan, mais maintenant que le commissaire avait précisé les responsabilités que celle-ci exerçait au sein du conseil municipal, elle se rappelait avoir vu sa photo plusieurs fois dans les journaux locaux.


  Elle sonna, puis attendit devant la porte. Fiona Morgan allait-elle se révéler à la hauteur de l'éloge de l'officier Pringle ? Jackie l'espérait. Lors des enquêtes difficiles, surtout dans celles concernant des meurtres, dénicher un témoin oculaire était, pour les officiers, une véritable aubaine. Pareille déposition valait plus que des montagnes d'indices laborieusement recueillis et analysés par le laboratoire de la police. A condition, bien sûr, que ledit témoin soit fiable...


  Alors qu'elle patientait, Jackie examina l'extérieur de la maison. La demeure était assez ancienne mais bien entretenue. Et rénovée depuis peu, apparemment, car les corniches et les frises de bois semblaient neuves. La jeune femme ne put s'empêcher de songer à Paul. Avait-il contribué à rendre à cette bâtisse son élégance d'antan ? Ce n'était pas impossible, car il avait passé plusieurs années à restaurer les demeures anciennes classées, à la demande de la municipalité ou des héritiers.


  La pensée de Paul raviva en elle le souvenir de leur dispute de la veille, ainsi que celui de l'étreinte passionnée qui l'avait précédée. Elle se sentit à la fois malheureuse comme les pierres, et brûlante de désir. Comme il lui manquait ! Elle en oublia presque la raison de sa présence devant cette belle maison.


  Soudain, la lourde porte en chêne sculpté s'ouvrit, livrant passage à une femme qui darda sur Jackie un regard à la fois glacial et interrogateur.


  —Oui?


  —Inspecteur Kaminski, du département de police de Spokane.


  Contre toute attente, le visage de son interlocutrice s'éclaira d'un large sourire.


  —Entrez, inspecteur ! On m'a prévenue de votre visite. Vous avez fait vite !


  —C'est dans notre intérêt à tous, répondit Jackie en pénétrant dans un vaste hall aux murs couverts de boiseries.


  Le temps de traverser l'entrée, elle admira l'épais tapis de couleurs vives qui recouvrait le sol, et le vieux coffre cerclé de cuivre qui supportait un élégant vase de porcelaine. Parvenue dans le salon, elle s'installa dans un rocking-chair près de la cheminée et jeta un regard alentour. Là aussi, l'intérieur dénotait un goût sûr et raffiné mais sans aucune prétention.


  —C'est charmant chez vous, déclara Jackie avec franchise. Joli, simple et chaleureux.


  Fiona Morgan lui adressa de nouveau un sourire aimable. Son visage carré, au menton volontaire, s'encadrait de cheveux bruns coupés court et rejetés en arrière. Grande, large d'épaules, elle portait un pull vert foncé, une jupe en tweed assortie et des mocassins. Son unique bijou, un rang de perles fines, était aussi discret que ses vêtements.


  Jackie songea que cette femme devait avoir à peu près le même âge que Maribel Lewis. Fiona Morgan avait sûrement dépassé, et de loin, la quarantaine, mais elle paraissait beaucoup plus jeune grâce à son air épanoui et rayonnant de santé. Jackie l'imaginait aisément en train d'arpenter allègrement des pentes couvertes de bruyère, quelque part en Ecosse, par exemple... De fait, elle ne devait pas être loin de la vérité : les yeux verts de Fiona et son léger accent trahissaient ses origines écossaises.


  —Que puis-je vous offrir, inspecteur ? demanda la maîtresse de maison. Une tasse de café ?


  —Volontiers.


  Comme Fiona Morgan s'éclipsait, Jackie continua d'examiner la pièce. Curieux. Elle savait que Fiona vivait seule avec son fils depuis des années, et pourtant, il lui semblait que toute une famille avait l'habitude de se réunir ici, de faire des flambées dans la cheminée et de s'installer dans les fauteuils de cuir ou sur les ottomanes pour lire ou bavarder. Près de la porte, deux paniers au fond recouvert d'un plaid, visiblement destinés à des animaux domestiques, renforçaient l'impression d'un foyer accueillant.


  Et Joël Morgan se trouvait au cœur de cet univers qui respirait l'aisance et le bien-être. La cheminée de marbre ainsi que le guéridon incrusté d'ivoire à côté du fauteuil où Jackie était installée supportaient des dizaines de photographies du fils de Fiona. Joël bébé aux joues rondes et aux boucles dorées, Joël adolescent dégingandé, et enfin le Joël qu'elle connaissait, un jeune homme séduisant à la mâchoire carrée et à la bouche ferme... Sur tous les portraits, il semblait respirer la joie de vivre, et Jackie se surprit en train de lui retourner son sourire lumineux.


  Quand la porte s'ouvrit, elle détacha le regard du visage de Joël et vit Fiona chargée d un énorme plateau.


  —Oh, désolée ! s'exclama-t-elle en se levant pour faire de la place sur le guéridon. J'aurais dû vous donner un coup de main !


  —Aucune importance. Eisa est dans la cuisine, et tout était déjà prêt. Voulez-vous un peu de lait dans votre café ?


  —Non, merci. Je le prends noir et sans sucre.


  Fiona fit le service, puis s'installa de l'autre côté de la table.


  —Je vous ai vue sourire en regardant les photos de mon fils, tout à l'heure. Vous le connaissez ?


  —Oui, je l'ai rencontré dans le cadre de l'enquête. Au fait, ajouta-t-elle, je pense que lui et moi avons une amie commune.


  —Ah bon ? Qui cela ?


  Jackie hésita. Si Joël n'avait pas encore parlé d'Alex à sa mère, elle ne voulait surtout pas trahir les jeunes gens par des confidences prématurées ! Mais ses craintes s'avérèrent inutiles, car Fiona lui lança un coup d'oeil complice avant d'éclater de rire.


  —Ne prenez pas cet air mystérieux, inspecteur ! Je sais tout au sujet de cette jeune beauté. Elle s'appelle Alexandra, n'est-ce pas ? Je crois même qu'elle a ensorcelé mon pauvre garçon ! Il semble subjugué par sa nouvelle amie.


  —Vraiment ? Ils s'entendent bien, vous croyez ?


  —Sans doute... à en juger par des coups de fil qui durent plus de deux heures ! répliqua Fiona avec un sourire indulgent. Tenez, inspecteur, goûtez donc à ces macarons préparés par Eisa. J'ai mis quinze ans à lui faire améliorer la recette !


  Jackie mordit dans un gâteau encore chaud, parfumé à la vanille, et exhala un léger soupir d'aise.


  —Ils sont délicieux, madame Morgan !


  —Appelez-moi Fiona.


  —Avec plaisir. Moi, c'est Jackie. J'ai cru comprendre que vous êtes conseillère municipale, Fiona, dit-elle en préparant son calepin.


  —En effet... Prenez donc un autre macaron ! Vous êtes maigre comme un clou, ma chère.


  —J'en doute, répliqua Jackie en riant. En revanche, je ne doute pas un instant que vous réussissiez dans le domaine de la politique !


  —Pourtant, certaines personnes ne m'apprécient pas du tout, avoua Fiona avec un sourire un peu forcé. Le chef du département de police, par exemple.


  —Si vous votez régulièrement contre l'augmentation du budget, quelle autre réaction espérez-vous de sa part ?


  —Touché ! Mais j'ai de bonnes raisons d'agir comme je le fais, répondit Fiona d'un ton ferme. Voyez-vous, l'administration précédente a saigné la ville à blanc. Il y a eu des dépenses non seulement inutiles mais scandaleuses. Il faut reconstituer les réserves avant de songer à jeter l'argent par les fenêtres !


  —Comment pouvez-vous parler en ces termes lorsqu'il s'agit des forces de l'ordre ? s'indigna Jackie. Pour une zone urbaine de cette importance, un service de police adéquat n'est pas un luxe : c'est une nécessité !


  —Je n'ai jamais prétendu le contraire, dit Fiona en souriant, visiblement ravie de la franchise de son interlocutrice. En réalité, je partage votre avis. Mais nous avons aussi besoin de plus de crèches, d'écoles, d'hôpitaux... En d'autres termes, l'éducation et la santé ont la priorité sur tous les autres secteurs. Mais votre tour viendra aussi, croyez-moi !


  —Ainsi, vous ne nous refuserez pas éternellement un budget plus conséquent ? Je vous assure que nous sommes vraiment débordés. Nous manquons désespérément d'effectifs !


  —Je veux bien vous croire, acquiesça Fiona en tapotant la main de Jackie. Et le conseil municipal apprécie vos efforts ! Mais si nous savons tous faire preuve d'un peu de patience, ces dures années ne seront bientôt plus qu'un mauvais souvenir... Prenez un sablé, Jackie. La recette vient directement d'Ecosse, je la tiens de ma mère. Joël en raffole, alors, profitons-en pendant qu'il en reste encore !


  Jackie se sentit de nouveau sous le charme de Fiona. Cependant, elle la soupçonnait de jouer habilement sur cette impression de cordialité et de chaleur humaine pour dissimuler les autres facettes de sa personnalité. Elle était prête à parier que, en véritable femme de pouvoir, rompue à l'art de la politique, Fiona avait un caractère d'acier, et qu'elle pouvait se révéler un adversaire redoutable. Mais peu lui importait ! Pourvu que le témoignage de Fiona Morgan s'avère digne de foi...


  —J'ai peur d'abuser de votre temps, dit Jackie avec


  un sourire d'excuse. Si nous en venions à l'objet de ma visite ?


  Fiona se cala dans son fauteuil et croisa les mains en attendant que Jackie sorte son stylo et ouvre son calepin à une page vierge.


  —Bien. Commençons par votre identité.


  —Fiona Elspeth Blaylogh Morgan.


  —Age ? Excusez-moi de vous demander ça...


  —Quarante-sept ans, décréta la maîtresse de maison. Je déteste tous ces chichis pour cacher son âge véritable. Je suis fière de chaque année que j'ai passée sur cette terre !


  —Moi aussi, approuva Jackie. Et depuis combien de temps habitez-vous cette maison, Fiona ?


  —Vingt et un ans. Nous étions jeunes mariés, mon époux et moi, quand nous sommes arrivés ici. Il venait de décrocher son diplôme d'ingénieur à l'université d'Edimbourg, mais comme les possibilités de carrière semblaient plus intéressantes aux Etats-Unis, nous avons pris notre courage à deux mains et traversé l'océan.


  —Aviez-vous une raison particulière de vous installer à Spokane ?


  —Ma sœur aînée vivait ici. Elle s'appelait Margaret, mais tout le monde la surnommait Molly. Tony et elle habitaient juste au coin de la rue, dans cette maison verte que vous voyez en arrivant du centre-ville.


  —Ce devait être merveilleux pour vous, de retrouver un être proche après avoir quitté votre pays d'origine !


  —Formidable, acquiesça Fiona avec un sourire nostalgique. J'avais l'impression de redevenir une petite fille, comme à l'époque où Molly et moi jouions à la dînette... Sauf que nous avions désormais chacune une vraie maison. Je pouvais faire un saut chez elle à tout moment, pour prendre une tasse de thé ou lui montrer mes broderies... Et puis, nous avons eu des enfants.


  Fiona se tut et laissa son regard errer sur le jardin de l'autre côté de la fenêtre d'un air rêveur. L'instant d'après, elle poursuivait d'une voix neutre :


  —Molly a mis au monde des jumeaux. James et moi, nous avons eu Joël ; il est né quelques années après notre arrivée. Molly et moi, on s'amusait comme des petites folles avec les bébés ! On avait l'habitude de tout faire ensemble : les habiller, les promener en landau dans le parc ou encore jouer à l'intérieur par temps de pluie. C'était une époque bénie.


  La voix de Fiona se teintait d'une profonde tristesse. Pourtant, Jackie eut aussi l'étrange impression que son ton trahissait une colère inexplicable, froide mais tenace.


  —Si j'ai bien compris, votre sœur n'habite plus à Spokane ?


  —Elle est morte, répondit Fiona. Elle a quitté la ville quelques années après la naissance de Joël, et elle est décédée il y a dix ans, au Texas.


  —Désolée, murmura Jackie.


  —Molly est morte d'un cancer du sein, précisa Fiona, avant d'ajouter d'une voix dure : C'est du moins ce qui figure sur son certificat de décès.


  —Vous croyez qu'il y a eu autre chose ? demanda Jackie.


  Fiona affronta son regard. Son visage figé comme un masque exprimait un mélange de douleur et de haine.


  —Je crois que Molly est surtout morte de chagrin.


  —Pourquoi ?


  —Parce qu'elle avait perdu toute confiance en son mari. Il l'a trahie, et elle ne s'en est jamais remise.


  Des impressions fugaces, fragments de souvenirs et vagues intuitions, assaillirent l'esprit de Jackie. Elle se sentit troublée et excitée à la fois.


  —Pourriez-vous m'indiquer le nom d'épouse de votre sœur ?


  —Manari. Elle s'appelait Margaret Joyce Manari.


  Ainsi, comme Jackie l'avait deviné, le beau-frère de Fiona


  était bien Tony Manari.


  Elle consigna ces informations dans son calepin d'un air neutre et détaché, mais son esprit était en ébullition. Maribel Lewis avait eu une liaison avec Tony Manari, à peu près à la même époque où elle avait subtilisé la coquette somme de vingt mille dollars à la banque où ils travaillaient tous les deux. Est-ce que cela prouvait que...


  —Je constate que vous avez déjà découvert cette déplorable histoire, commenta sèchement Fiona en observant le visage de Jackie.


  —En effet, j'en ai entendu parler.


  —Vous comprendrez donc aisément que je ne portais pas Maribel Lewis dans mon cœur. Cela ne remet pas en cause mon témoignage concernant les événements récents.


  Comme si elle désirait en convaincre son interlocutrice, Fiona s'éclaircit la voix. Grave et impassible, elle était de nouveau prête à parler affaires.


  —Bien. Dans ce cas, venons-en à ces événements, fit Jackie.


  —J'essayerai d'être aussi précise que possible, promit Fiona. J'ai déjà raconté à votre collègue cette dispute à laquelle j'ai assisté l'été dernier ; vous savez, cette terrible scène dans la rue...


  —L'officier Pringle n'a pas pris votre déposition. J'aimerais que vous me racontiez tout ça depuis le début.


  —Eh bien, c'était à la fin du mois de juin. Je me souviens de la date, car j'avais organisé ce jour-là la réception annuelle de notre cercle littéraire.


  —Votre cercle littéraire ? répéta Jackie, surprise.


  —Il compte une douzaine de membres. Nous nous réunissons pour discuter des livres qui viennent de paraître, mais aussi des classiques. De plus, certains représentants de notre groupe essayent d'écrire, et les autres les encouragent.


  —Intéressant, murmura Jackie sans grande conviction.


  —Vous êtes trop polie. Vous devez penser que c'est à mourir d'ennui... mais parmi nous, chacun y trouve son compte, romanciers en herbe ou, tout simplement, amateurs de lecture. Nous nous rassemblons depuis des années. Pourtant, je dois bien avouer que jamais nous n'avons eu, en prime, un spectacle aussi extravagant que celui offert par Maribel et sa belle-fille l'été dernier !


  —Que s'est-il passé, au juste ?


  —La nuit tombait, commença Fiona. Je venais de servir le dessert, et nous nous étions tous installés pour bavarder tranquillement. Soudain, nous avons entendu un bruit terrible...


  Fiona s'interrompit en secouant la tête d'un air dramatique. Elle fit mine de frissonner d'effroi, mais ses yeux brillaient d'excitation. Aucun doute, elle savourait chaque mot de son récit !


  —C'était un horrible mélange de cris, d'imprécations, de chapelets d'injures... Comme ces vociférations provenaient de la rue, nous nous sommes naturellement approchés de la clôture pour voir ce qui se passait.


  —Naturellement, répéta Jackie.


  La maîtresse de maison lui lança un bref regard perçant, puis poursuivit :


  —Maribel Lewis, armée d'un balai, remontait la rue en courant à la poursuite de sa belle-fille. Je vous jure que cette scène était digne d'une vieille comédie burlesque ! Mais en dépit de cet aspect comique, nous assistions à un véritable drame. Christine était nue, à l'exception d'une culotte et d'un soutien-gorge. Maribel ressemblait à une furie échappée d'un asile, elle hurlait comme une possédée tout en frappant cette pauvre Christine de son balai. Elle l'a d'ailleurs fait saigner !


  —Tout ça en pleine rue, au vu et au su des passants et des voisins ?


  —Etant donné son état, Maribel ne devait même pas se rendre compte de ce qu'elle faisait. Elle avait l'air d'une démente.


  —Avez-vous la moindre idée de ce qui a pu déclencher cette crise ?


  —Je suppose que, une fois de plus, il s'agissait de Stanley, répondit Fiona en haussant les épaules avec dédain. Maribel le couvait comme une vraie mère poule, elle a toujours cherché à protéger ce voyou comme si c'était encore un bébé. De plus, Christine et lui venaient d'engager une procédure de divorce. Le lendemain, un ami de Chris est arrivé pour l'aider à emporter ses affaires. Pour autant que je sache, elle a définitivement quitté la maison de Maribel après cette scène dans la rue.


  —On peut la comprendre, commenta Jackie. Pour en revenir à ce soir-là, que s'est-il passé ensuite ? Est-ce que Christine est retournée chez sa belle-mère, ne serait-ce que pour s'habiller ?


  —La suite a été tout aussi affreuse, répondit Fiona d'un air affligé. Maribel a fini par se lasser de frapper cette pauvre fille, mais elle ne s'est pas calmée pour autant ! Elle a regagné sa maison en continuant de proférer des injures. Chris s'est laissée tomber sur le trottoir, repliée sur elle-même, pleurant toutes les larmes de son corps. Je me rappelle comment elle tentait de cacher sa nudité car, bien sûr, elle s'était aperçue que tous les voisins l'observaient depuis leurs jardins ! Mes amis et moi étions complètement désemparés.


  —Je suis surprise que personne ne lui ait proposé d'aide, murmura Jackie en fixant son calepin.


  —Pourquoi ne pas dire franchement ce que vous pensez ? Je suppose que vous vous demandez pourquoi je ne suis pas intervenue !


  —Elle était à moitié nue, blessée et en larmes ; il aurait été normal, de la part d'une voisine, de lui apporter un peu de réconfort, non ?


  —J'ai toujours cherché à éviter de frayer avec cette famille, déclara Fiona d'un ton dur. Depuis le temps qu'ils habitent ici, j'ai appris à les connaître ! J'ai même failli empêcher Joël de travailler pour eux. Mais, depuis ses douze ans, il gagne son argent de poche en s'occupant de tous les jardins du quartier, et je ne voulais pas me mêler de ses affaires.


  Il y eut un bref silence, pendant lequel Jackie compléta ses notes.


  —En fait, reprit Fiona, c'est Joël qui a fini par secourir Christine.


  —Comment ça ?


  —Il était en train de tailler une haie au moment où cette dispute a éclaté. Quand il a compris ce qui se passait, il s'est précipité vers Christine et lui a donné sa chemise pour qu'elle se couvre. Puis il est allé voir Maribel et lui a demandé le sac à main de Christine pour qu'elle puisse récupérer les clés de sa voiture. Je crois qu'elle est allée passer la nuit chez une amie... Mais je n'ai jamais appris les détails de la suite des événements.


  Jackie eut une pensée affectueuse pour le jeune garçon. Alors que les autres voisins restaient à ricaner, il avait volé au secours de la malheureuse... osant même braver la colère et les injures de Maribel !


  —Votre fils s'est comporté d'une manière très courageuse, dit-elle. Affronter cette furie, il fallait le faire !


  —En effet. Mais Joël a toujours été comme ça. De plus, Maribel l'adorait. Elle n'aimait pas les autres enfants du voisinage, mais elle avait un faible pour lui. Elle l'invitait souvent chez elle pour lui lire des contes de fées et le gaver de sucreries.


  —Oui, il m'en a parlé, confirma Jackie. Ainsi, vous croyez que cette scène humiliante pourrait constituer un mobile suffisant ?


  —Pas vous ? s'étonna Fiona. Imaginez donc la tension et la violence qui régnaient dans cette famille, pour qu'un scandale aussi affreux éclate en pleine rue ! En général, les gens n'aiment pas laver leur linge sale en public.


  —Mais pourquoi se venger de Maribel après tout ce temps ? Christine a déménagé, elle possède son propre appartement et, d'après ce que nous savons, elle se débrouille très bien !


  —Ah ! La haine et la vengeance sont des sentiments difficiles à oublier, répliqua Fiona d'un air lugubre. De plus, selon les bruits qui courent dans le quartier, Maribel n'en est pas restée aux esclandres, elle a poussé la malveillance beaucoup plus loin !


  —C'est-à-dire ?


  —Elle cherchait à monter les enfants contre Christine. On m'a rapporté qu'elle voulait obtenir la garde de Gordie et enlever ainsi l'enfant à sa mère. Surtout pour nuire à Chris, je suppose. Je n'ai pas l'habitude de prêter attention aux ragots, mais après tout, c'est du Maribel tout craché !


  —Je vois, fit Jackie en considérant ses notes. J'ai l'impression que vous détestiez cordialement Maribel Lewis !


  —Je la connaissais depuis que j'habite ici. Je n'avais en effet aucune raison de l'apprécier. C'était une personne parfaitement haïssable. Beaucoup de gens devaient souhaiter sa mort, d'ailleurs. Chris plus que les autres, aucun doute.


  —Vous avez donc vu sa camionnette garée devant la maison, lundi matin ?


  —Aussi distinctement que je vous vois, répliqua Fiona. J'avais pris un jour de congé, et je sortais mes plantes vertes pour les tailler et les arroser dans le jardin.


  —Excusez-moi de vous interrompre, vous avez mentionné un jour de congé. Où travaillez-vous ?


  —Je suis employée à mi-temps dans une clinique vétérinaire. Je travaille tous les après-midi dans le service de chirurgie générale.


  —Ce doit être passionnant. Vous aviez déjà de l'expérience dans ce domaine ?


  —Pas vraiment. Mais avant mon mariage, j'aidais souvent mon père à soigner les bêtes, à la ferme. J'ai toujours adoré les animaux !


  —A propos de votre mari, glissa Jackie, vous êtes divorcés, n'est-ce pas ?


  —En quoi ma vie privée pourrait-elle intéresser la police ? riposta la femme d'un ton glacial.


  —Simples questions de routine, Fiona. Si vous êtes appelée à témoigner dans une affaire de meurtre, le procureur sera obligé de fournir au jury certains renseignements sur votre passé.


  —James et moi, nous nous sommes séparés il y a douze ans. Mon ex-mari est parti pour l'Oregon peu après.


  —Pourriez-vous m'indiquer son adresse actuelle ?


  —J'ai bien peur que non. James est mort deux ans après notre divorce. Abattu un soir d'automne, au centre de Portland. La police n'a jamais découvert qui lui avait tiré dessus. Ils ont supposé que James a été tué par hasard... Un meurtre gratuit, comme il en existe parfois.


  —Je vois, murmura Jackie, mal à l'aise. Pour en revenir à lundi dernier, pourriez-vous me raconter exactement ce que vous avez remarqué ?


  —Une camionnette tractant un van s'est garée juste devant la maison de Maribel. Je me trouvais alors sur le perron, à m'occuper de mes balsamines, et je me rappelle avoir été surprise en reconnaissant Christine au volant. Je savais qu'elle travaillait dans un ranch, mais je ne l'avais jamais vue conduire ce genre de véhicule.


  —Vous êtes bien sûre que c'était elle ?


  —Aucun doute. La camionnette est passée à quelques mètres de mon perron avant de s'arrêter.


  —Bien. Rien d'autre ?


  —Je crois qu'elle transportait effectivement des chevaux. J'ai vu le van bouger et osciller après que Chris se fut garée.


  —Vous souvenez-vous de l'heure ?


  —10 h 15, environ. J'avais regardé Good Morning America, qui se termine à 10 heures. Dès la fin de l'émission, j'ai commencé à m'occuper de mes plantes. Je fais toujours cela dans le même ordre. Je sors d'abord les bégonias, pour les arroser puis laver les feuilles. Ensuite, je fais la toilette des balsamines.


  —Vous êtes un témoin exceptionnel, Fiona, déclara Jackie avec un sourire encourageant. Si tout le monde possédait votre don d'observation, le travail de la police s'en trouverait grandement facilité. Vous vous rappelez un autre détail, peut-être ?


  —Non, je crois que je vous ai tout dit.


  —Personne entrant ou sortant de la maison ? Rien d'inhabituel dans les environs ?


  —C'était un lundi matin très tranquille. Les gosses avaient repris l'école, et la rue semblait déserte.


  —Vous avez vu Christine Lewis descendre de la camionnette et pénétrer dans la maison ?


  —Non. La cabine était cachée par les branches des arbres qui longent la rue et par la haie devant ma maison.


  —A quelle heure la camionnette et le van sont-ils repartis ?


  —Je ne sais pas. Après en avoir terminé avec les balsamines, je les ai rentrées et je me suis préparé un peu de thé. Quand je suis ressortie avec les fougères de Boston, la rue était de nouveau vide.


  —Et il était quelle heure ?


  —Environ 10 h 45. Je me rappelle avoir regardé ma montre en me disant que Chris n'était restée qu'une demi-heure chez Maribel. Ça m'a un peu étonnée. Si Chris était passée pour déballer tout ce qu'elle avait sur le cœur, il lui aurait sans doute fallu beaucoup plus longtemps !


  Comme Fiona lui lançait un regard éloquent, Jackie réprima un frisson, songeant à ce qui s'était passé dans la maison pendant cette terrible demi-heure. Enfin, après un silence lourd de sous-entendus, elle se leva et prit son sac.


  —Merci pour le café et les gâteaux, Fiona. Et surtout, pour les informations que vous m'avez communiquées. Vous nous avez beaucoup aidés. Nous reprendrons contact avec vous d'ici peu.


  Fiona la raccompagna jusqu'à la porte et la regarda descendre les marches du perron.


  —J'espère que vous parviendrez vite à démasquer le coupable ! lança-t-elle à Jackie depuis le seuil. Cette terrible affaire a secoué tout le quartier !


  —Nous nous efforçons d'élucider ce crime aussi rapidement que possible, lui assura Jackie.


  Après avoir regagné sa voiture, elle hésita un instant, jouant avec ses clés. En fin de compte, elle les remit dans son sac et se dirigea vers la maison de Maribel Lewis, dont la sombre silhouette se découpait sur le fond azur du ciel printanier.


  Indécise, elle s'arrêta devant le portail, méditant sur tous les mystères que recelait la maison de Maribel. A cet instant, un couple d'adolescents parut au coin de la rue et se dirigea vers elle d'un pas nonchalant.


  —Bonjour, Jackie ! fit une voix familière.


  Tirée de ses pensées, elle se retourna brusquement pour découvrir Alex et Joël. Tous deux portaient un jean délavé et le même sweat-shirt vert foncé, orné d'un emblème énig-matique.


  —C'est le symbole de notre petit orchestre, expliqua Joël en croisant le regard intrigué de la jeune femme. On a joué ce matin devant le lycée au grand complet. A propos, ajouta-t-il en passant un bras autour des épaules de la jeune fille, Alex a exécuté son premier solo.


  —J'ai été nulle, se plaignit celle-ci. J'ai fait des tas de fausses notes, Jackie... J'avais envie de rentrer sous terre !


  Joël la serra affectueusement contre lui et sourit à Jackie par-dessus la tête d'Alex.


  —Ne l'écoutez pas, inspecteur Kaminski. Elle a épaté tout le monde, même les profs ! Le public l'a applaudie à tout rompre !


  Jackie sourit à son tour, attendrie par tant d'exubérance juvénile et par le bonheur qui illuminait le visage des adolescents.


  —Et maintenant, où allez-vous ? s'enquit-elle.


  —Je dois passer chez moi pour prendre quelques bricoles, répondit le jeune garçon. Et puis, j'aimerais présenter Alex à ma mère. Elle ne travaille pas ce matin.


  —Elle, non ; mais vous, comment se fait-il que vous ne soyez pas au lycée ? demanda-t-elle, intriguée.


  —En ce moment, on a tous les deux un trou dans notre emploi du temps, expliqua Alex.


  —Et quand vous avez un battement entre les cours, vous pouvez quitter librement l'établissement ?


  —A condition d'avoir une raison valable pour s'absenter et d'obtenir la permission du surveillant, expliqua Joël.


  —Depuis quand le fait de présenter une jeune fille à sa mère est-il considéré comme une raison valable, monsieur Morgan ? rétorqua Jackie en souriant.


  —N'allez pas croire une chose pareille ! s'exclama Joël. Je suis censé effectuer en ce moment même une expérience scientifique avec des souris blanches dans un labyrinthe, et je dois passer prendre les éléments qui me manquent pour le cours de biologie.


  —Et le rôle d'Alex, dans tout ça ?


  —Elle m'aidera à transporter les souris, déclara Joël. Ces bestioles sont dans une cage énorme ! De plus, ajouta-t-il en serrant de nouveau la jeune fille contre lui, Alex a été tellement géniale ce matin avec son solo qu'elle pourra maintenant faire tout ce qu'elle veut, les profs fermeront les yeux !


  Comme Jackie observait Alex à la dérobée, elle fut soudain frappée par la métamorphose qui s'était opérée chez sa jeune protégée. Souriante, radieuse, belle comme le jour, elle ne rappelait en rien l'adolescente gauche et timide de la semaine précédente.


  —Tu es ravissante, ma chérie, dit-elle en lui caressant les cheveux.


  —Irrésistible ! corrigea Joël.


  Tout en enroulant machinalement autour de son doigt une mèche dorée, Jackie se remémorait les propos tenus par le jeune garçon quelques instants plus tôt.


  —Et si vous ne pouviez justifier votre absence par aucune raison valable, y aurait-il quand même moyen de quitter l'établissement sans que le surveillant le sache ? s'enquit-elle.


  —Des moyens, il y en a treize à la douzaine ! s'exclama Joël d'un ton insouciant. On peut demander à un copain de se présenter à votre place, ou bien imiter la signature du professeur sur le laissez-passer, ou encore...


  Il s'interrompit en voyant l'expression incrédule d'Alex.


  —Bien sûr, ce n'est pas moi qui ferais ce genre de trucs, se hâta-t-il de préciser. Mais tout le monde sait comment contourner le règlement en cas de nécessité.


  —Je vois, murmura Jackie, songeuse.


  Quant à Alex, sans doute désireuse de changer de sujet, elle se pencha vers son compagnon et lui pressa le bras.


  —Bon, on y va, Joël ? lança-t-elle avant d'expliquer à Jackie : Il doit me montrer sa collection d'objets amérindiens, tu sais !


  —Non, ce sera pour plus tard, Alex. En ce moment, il y a une telle pagaille dans ma chambre que je mourrais de honte si quiconque y entrait, déclara l'adolescent avec un sourire gêné.


  —Aucune importance ! fit Alex. Ma chambre ne vaut guère mieux, hein, Jackie ?


  —La dernière fois que j'y ai mis les pieds, elle ressemblait à un champ de bataille... Et je suppose que les chiots n'ont pas amélioré l'état des lieux, ajouta la jeune femme en riant.


  —Ah, non ! gémit Joël en roulant des yeux épouvantés. Ne commencez pas à parler des chiots ! Sinon, on n'aura jamais le temps de revenir au lycée pour le prochain cours. Viens, Alex, dépêche-toi ! Il nous reste tout juste un quart d'heure à passer avec ma mère !


  Les deux jeunes gens s'éloignèrent en adressant à Jackie des sourires heureux.


  —A bientôt, Jackie, lança Alex.


  —A un de ces jours, ma chérie. Encore une fois, félicitations pour ta performance de ce matin ! Et dis à Adrienne que je l'appellerai ce week-end.


  —Au revoir, fit Joël dont les yeux bleus pétillaient. Bonne journée !


  Il chuchota quelque chose à l'oreille de sa compagne et revint sur ses pas, tandis que la jeune fille l'attendait sur le trottoir.


  —Merci de m'avoir présenté à votre amie, inspecteur. J'en suis vraiment heureux. Alex est une fille sensationnelle !


  —Tout à fait d'accord, Joël. Je suis ravie pour vous deux.


  Quand elle vit s'éloigner, riant et bavardant, leurs têtes blondes rapprochées, leurs bras entrelacés, un sourire attendri lui vint aux lèvres. Ces deux adolescents se souciaient comme d'une guigne de ce qui s'était passé quelques jours plus tôt dans la sinistre demeure entourée d'une haie. Absorbés l'un par l'autre, ils débordaient de gaieté. Pour eux, le bonheur de vivre leur premier amour éclipsait tout le reste.


  Une femme était morte, mais la terre ne s'arrêtait pas de tourner pour autant, songea Jackie. L'existence poursuivait son cours, et le malheur des uns pouvait conduire au bonheur des autres. La seule chose qui ne semblait pas progresser, dans tout ça, c'était son propre travail. Or, si d'autres pouvaient s'offrir le luxe de l'insouciance, elle devait pour sa part affronter la réalité dans ce qu'elle avait de plus sordide, et tenter de soulager un peu la misère du monde en mettant un terme aux horreurs commises par certaines personnes...


  Ces pensées en tête, elle ouvrit le portail et remonta l'allée conduisant à la sombre maison où Maribel Lewis avait connu une vie tumultueuse et une mort atroce.


  Recroquevillée dans son étroite cachette humide entre le garage et la vieille remise en face de la maison de Maribel, Désirée regardait l'inspecteur Kaminski bavarder avec Joël et la fille blonde.


  Au bout de quelques minutes, les jeunes gens s'éloignèrent. Lorsqu'elle vit Joël pencher la tête vers sa compagne, Désirée sentit la rage lui nouer l'estomac.


  — Pauvre andouille, tu ne connais pas Joël Morgan, tu ne sais rien de lui ! marmonna-t-elle. Je pourrais te raconter des tas de trucs sur lui dont tu n'aurais jamais idée, espèce de conne!


  A présent, ils avaient franchi le portail de la maison des Morgan. Bien sûr, Joël avait dû raconter à cette Kaminski qu'il allait présenter cette fille à sa mère...


  Elle se laissa tomber sur le sol jonché de feuilles pourries et enlaça ses genoux, fixant le mur d'un regard vide, en proie à un sentiment de désespoir presque insoutenable.


  A tous les coups, Fiona allait adorer Alexandra Gérard, avec ses airs de princesse de contes de fées ! Ils allaient prendre une tasse de thé près de la cheminée et parler musique. Et Joël aurait l'air si fier, si heureux, installé dans un grand fauteuil de cuir, à côté de sa nouvelle amie !


  Désirée serra les poings. Comme elle aurait voulu les tuer, tous ! Elle leur aurait réservé une mort lente, abominable... Et tout au long de leur agonie, elle les aurait regardés droit dans les yeux pour qu'ils sachent bien à qui ils avaient affaire !


  Oui, cette idée méritait réflexion, songea-t-elle en caressant l'anneau d'or qu'elle portait à la narine.


  Un incendie, peut-être. Périr brûlé vif constituait un supplice suffisamment atroce... Elle pourrait disposer des branches sèches tout autour de la maison, les arroser d'essence, puis craquer une allumette... En même temps, elle lancerait par la fenêtre une lettre attachée à une pierre, expliquant pourquoi ils allaient mourir. Et cette vieille baraque flamberait comme de la paille ! A leur arrivée, les pompiers ne trouveraient que des corps carbonisés !


  Imaginer leurs hurlements de douleur et de terreur lui procura un instant de jubilation ; pourtant, elle se savait incapable de faire le moindre mal à Joël. Il représentait le centre de son univers, la raison essentielle de presque tous ses actes. Sans lui, même les déesses n'auraient su combler le vide de son existence. Mais peut-être parviendrait-elle à éliminer la fille blonde et cette garce de Fiona Morgan, puis à braver les flammes pour voler au secours de Joël... ?


  Celui-ci comprendrait alors qu'il lui devait la vie, et il lui vouerait une reconnaissance éternelle. Il lui déclarerait son amour, puis la serrerait dans ses bras, tout comme il l'avait fait avec cette Alex Gérard...


  De nouveau, son estomac se contracta. Elle tenta de chasser ces images troublantes de son esprit en se concentrant sur la mort de Maribel et l'enquête en cours.


  Apparemment, la police soupçonnait Chris... Désirée se sentait à la fois ravie et stupéfaite de la tournure que prenaient les événements.


  Récemment, elle avait surpris une discussion nocturne entre sa sœur et Stanley Lewis au sujet de l'enquête, alors qu'ils pensaient que Gordie et elle-même dormaient déjà. Ils parlaient si bas qu'elle avait dû traverser le couloir sur la pointe des pieds et coller son oreille contre la porte pour entendre leurs propos.


  De fait, la présence de Stan constituait l'autre événement bouleversant survenu depuis peu. Autant l'idée de Christine traquée par la police la mettait aux anges, autant les visites nocturnes de Stan l'inquiétaient au plus haut point. Désirée ignorait la raison pour laquelle Stan venait s'entretenir avec Chris dans le secret le plus total, mais ça ne présageait rien de bon, elle l'aurait parié ! Ils n'allaient tout de même pas se remettre ensemble, ces deux-là ! S'ils revenaient tous habiter dans la maison de Maribel, Christine leur imposerait sa loi comme une reine dans son palais.


  La jeune fille tenta d'imaginer ce qu'aurait été la réaction de Maribel. Celle-ci en aurait été malade, folle de rage et de jalousie ! Oui, Maribel en aurait crevé...


  Soudain, sa vue se troubla ; l'instant d'après, elle ne distinguait plus qu'un immense flot de sang. Non, ne pas penser à Maribel !


  Après tout, Chris irait peut-être en prison, se dit-elle, au lieu de s'installer dans la maison de son ex-belle-mère. Ce serait bien fait pour elle d'être condamnée pour meurtre. Là-bas, elle se retrouverait coincée en permanence avec d'autres bonnes femmes, et elle aurait bien du mal à le supporter ! Aucun homme à aguicher ou à séduire ; personne à manipuler ou à dominer !


  Le problème, c'était que, si on arrêtait Chris, Gordie irait s installer avec son père.


  Désirée ne savait trop quoi penser de cette perspective. Bien que le petit garçon soit son neveu, elle le considérait plutôt comme son frère. Elle aimait bien se montrer gentille avec lui, le dorloter, le protéger... D'un autre côté, Gordie se montrait parfois insupportable. La plupart du temps, il se comportait en gros bébé pleurnichard. Et puis, maintenant qu'il avait presque douze ans, il commençait à changer...


  Par exemple, il s'intéressait déjà au sexe. Il cachait même des revues pornographiques sous son matelas. Plus d'une fois, en fouillant dans sa chambre, Désirée avait découvert des images qui la fascinaient tout en lui donnant la chair de poule. Elle frémit au souvenir de certaines scènes sadomasochistes.


  Mais Gordie n'était peut-être pas pervers pour autant ; juste excité par les femmes nues... Les garçons étaient tellement vulgaires !


  Avec une grimace, Désirée sortit la tête de son refuge pour épier Jackie Kaminski.


  Manifestement absorbée par ses pensées, celle-ci se tenait immobile au milieu de l'allée devant la maison de Maribel. Vêtue d'un pantalon gris et d'un blouson bleu marine pardessus un pull beige, elle avait l'air à la fois belle et grave, soucieuse même. Le vent faisait onduler ses cheveux noirs, découvrant ses joues et son cou rosis par le froid.


  Elle portait même un revolver, remarqua Désirée. Elle pouvait le sortir de son étui en un clin d'oeil et tirer sur quelqu'un sans la moindre hésitation. Des femmes comme elle devaient réagir au quart de tour ! Si elle-même la provoquait, Kaminski dégainerait-elle ?


  Cette pensée lui procura une délicieuse sensation de danger. Elle dut lutter contre le désir irrationnel d'attirer l'attention de l'inspecteur, de lui faire comprendre que quelqu'un l'observait depuis l'abri entre les deux vieux bâtiments. Ce serait tellement excitant de jouer au chat et à la souris avec cette femme ! Kaminski se lancerait à sa poursuite, mais Désirée n'aurait aucune difficulté à la semer. Elle connaissait le quartier comme sa poche.


  Pourtant, ce serait trop risqué.


  Elle fouilla dans son sac noir et en sortit une feuille de papier pliée en deux. Elle l'ouvrit et lut les quelques phrases rédigées de l'écriture enfantine de Mlle Cooper : « Désirée Moreau est autorisée à s'absenter du cours de culture physique. L'infirmière a constaté de violentes douleurs menstruelles. » Des douleurs parfaitement simulées, oui ! songea-t-elle avec ironie. Cependant, la note précisait également qu'elle devait retourner au lycée à 10 h 30, ce qui ne lui laissait plus beaucoup de temps.


  Désirée regarda l'inspecteur Kaminski remonter l'allée jusqu'au perron puis contourner la maison, se dirigeant sans doute vers la porte de derrière.


  Quand elle eut disparu, Désirée sortit de sa cachette et longea la rue d'un pas rapide, ses vêtements noirs se confondant avec l'ombre des arbres.


  Jackie leva la tête pour scruter le toit de bardeaux au-dessus des combles. Ses collègues de l'Identification avaient fouillé les moindres recoins de la maison à la recherche d'indices et du couteau à double tranchant, mais ils n'avaient rien découvert. D'ici à deux ou trois jours, la police serait obligée d'abandonner les lieux à Stanley Lewis, plus impatient que jamais de prendre possession de son héritage...


  Elle tâtonna dans sa poche à la recherche de la clé, puis changea d'avis et s'avança vers le portillon. Tout en marchant, elle fouillait les buissons du regard et donnait de temps à autre un coup de pied dans les monceaux de feuilles mortes bordant l'allée. Le terrain avait été passé au peigne fin par une brigade spéciale équipée de détecteurs de métal et accompagnée de chiens. Apparemment, l'arme du crime ne se trouvait pas dans le jardin... Pourtant, Jackie se surprit à fixer les alentours avec intensité, comme si elle espérait voir le couteau se matérialiser devant ses yeux.


  Ici, dans cette partie de l'arrière-cour, la palissade paraissait vieille et délabrée, constata-t-elle. Quelques-unes des planches couvertes de peinture écaillée s'étaient détachées du longeron et oscillaient sous le vent avec moult craquements. La jeune femme les gratifia d'un regard absent, puis ouvrit le portillon avant de sortir dans la rue.


  Jackie s'approcha du portail principal et s'immobilisa de nouveau, fascinée par l'imposante bâtisse dont les ouvertures évoquaient des yeux inexpressifs. Fronçant les sourcils, elle tenta de se rappeler la configuration des lieux. L'une des fenêtres était celle de la chambre de Maribel ; une autre, plus petite, devait donner sur la salle de bains où la victime avait connu une fin tragique. Au-dessus s'élevait le toit en pente abrupte, percé par une cheminée de pierre et par la petite lucarne grillée du grenier. De l'endroit où elle se tenait, la jeune femme apercevait également un côté de la mansarde en saillie, surplombant la façade ouest de la maison.


  Elle songea distraitement aux voliges sous les tuiles, aux poutres et à toutes ces boiseries anciennes qui auraient besoin d'une sérieuse réfection. Stan Lewis allait avoir du pain sur la planche s'il voulait rendre la maison attrayante pour les futurs locataires ! Pourtant, cela ne semblait pas l'arrêter dans son désir de prendre possession des lieux au plus vite...


  Tandis qu'elle réfléchissait, Jackie s'éloigna de quelques pas, puis rebroussa chemin, préoccupée par un détail. Quelque chose l'avait alertée, mais quoi ?


  Si Wardlow avait été là, il n'aurait certainement pas manqué de se moquer d'elle... Lorsqu'elle lui parlait de ce sentiment indéfinissable qui s'emparait parfois d'elle, il éclatait de rire, évoquant tantôt « l'intuition féminine », tantôt « la botte secrète de Kaminski ». Mais Jackie avait appris à ne pas négliger l'importance de l'instinct ; jusqu'à un certain point, les meilleurs enquêteurs faisaient toujours confiance à cette sorte de sixième sens qui leur était propre, elle le savait. Cet étrange réflexe acquis avec l'expérience consistait à donner libre cours aux associations fortuites, à laisser l'esprit voguer librement au gré des éléments en sa possession, les jauger et les soupeser, sans jamais tenter de lui imposer une logique quelconque.


  Cette capacité expliquait sans doute le côté superstitieux d'un grand nombre de policiers. Jackie connaissait des inspecteurs considérés comme des as dans leur profession, qui n'hésitaient pas à solliciter l'aide de médiums pour leurs enquêtes. Et que dire des officiers de la patrouille régulière qui ne se sentaient pas en sécurité à moins d'avoir accompli le même rituel chaque soir, avant de commencer leur tour de garde ?


  Les yeux rivés sur la maison, Jackie en inspecta la façade avec une minutie infinie, fouillant dans sa mémoire à la recherche de cet élément qui l'avait troublée. Comme il refusait de refaire surface, elle finit par renoncer, poussa le portillon et s'approcha de la bâtisse. Puis elle monta sur le petit perron, ouvrit la porte et entra.


  — Il y a quelqu'un ? cria-t-elle.


  Un silence sépulcral régnait à l'intérieur. Elle fit quelques pas, puis se retourna pour regarder le panneau vitré de la porte. Le carreau brisé avait été remplacé par une planche, rappelant à la jeune femme qu'une semaine plus tôt, un intrus s'était introduit ici par effraction pour mettre la maison sens dessus dessous et organiser une mise en scène grotesque dans le grenier.


  Oui, l'événement ne remontait qu'à une semaine. Pourtant, Jackie avait l'impression que des mois s'étaient écoulés depuis leur première visite chez Maribel Lewis...


  Un long moment, elle scruta le vestibule glacial, comme pour le forcer à lui livrer ses secrets.


  Qui avait brisé la vitre, nom d un chien ? Et découpé les visages de Stan et de Chris Lewis dans les albums de Maribel ? Pourquoi l'inconnu s'était-il donné la peine de placer cet infâme collage en évidence dans le grenier ?


  Peu à peu, Jackie sentit le découragement la gagner. Elle n'était toujours pas sûre que ces actes aient été accomplis par l'assassin. Après tout, l'effraction et l'image abjecte n'avaient peut-être aucun rapport avec la mort de Maribel...


  Perplexe, elle longea le couloir et pénétra dans la cuisine. Déjà, l'endroit commençait à sentir le renfermé. La poignée de la porte, la table et le comptoir étaient recouverts de la poudre noire ayant servi à relever les empreintes. Le carrelage disparaissait presque sous les innombrables traces de pas laissées par les policiers.


  Incertaine de ce qu'elle cherchait, Jackie regagna le couloir et gravit l'escalier jusqu'au premier étage. Dans la salle de bains ne subsistait plus aucune marque sanglante, ni sur les murs ni dans la baignoire. Il lui sembla cependant que l'horrible odeur imprégnait toujours l'endroit.


  Seigneur, il y avait eu tant de sang...


  Au moment même où elle visualisait de nouveau la scène macabre, Jackie sentit ses cheveux se dresser sur sa tête. Il y avait quelqu'un dans la maison ! L'oreille aux aguets, elle ouvrit la fermeture Eclair de son blouson et posa la main sur son holster.


  Elle n'aurait su préciser ce qu'elle avait entendu. Un bruit à peine perceptible, le craquement d'une lame de parquet peut-être, révélateur d'une présence...


  Son arme à la main, elle s'approcha de l'escalier et regarda par-dessus la rampe. En bas, le couloir silencieux était désert.


  La jeune femme descendait les marches sur la pointe des pieds quand, soudain, un nouveau son lui parvint. Son imagination ne l'avait donc pas abusée ! Quelqu'un traversait bel et bien le rez-de-chaussée à pas feutrés. L'un des techniciens de la police qui aurait oublié son matériel ? Non, impossible. N'importe quel policier aurait appelé au moment d'entrer.


  Parvenue au milieu de l'escalier, elle se plaqua contre la cloison, les yeux rivés sur le seuil du salon. Une ombre se profila près de la porte, avant de disparaître au fond de la pièce. Le cœur battant, Jackie poursuivit sa progression. Quand elle posa le pied sur la dernière marche, la vieille planche de chêne émit un craquement qui retentit avec la soudaineté et la violence d'un coup de feu.


  D'un bond, Jackie atteignit l'entrée du salon, mais trop tard. Une silhouette noire se dressa devant elle et l'écarta sans ménagement. La jeune femme perdit l'équilibre et se cogna le coude contre une console de bois sculpté.


  Une douleur fulgurante lui coupa le souffle, paralysant son bras quelques secondes. Le temps qu'elle récupère, l'intrus avait filé, et la porte de derrière claqua avec fracas. Jurant entre ses dents, Jackie fonça dans cette direction.


  — Police ! hurla-t-elle. Arrêtez !


  Son agresseur, qui avait traversé le jardin, ouvrait déjà le portillon. Pointant son arme devant elle, Jackie courut vers lui. De nouveau, elle le somma de s'arrêter ; comme il ignorait l'injonction, elle s'élança à sa poursuite.


  Cela faisait des années que Jackie n'avait pas poursuivi à pied un suspect. Quand elle travaillait encore en uniforme, on l'affectait le plus souvent aux patrouilles motorisées ; plus tard, devenue inspecteur, elle s'était vue obligée de passer le plus clair de ses journées derrière son bureau. Avec le temps, elle avait oublié ce sentiment d'excitation mêlée de panique, l'impression de manquer désespérément de souffle et de sentir son cœur battre à grands coups rapides...


  Les doigts crispés sur la crosse de son revolver, la jeune femme ne cessait de penser à son adversaire. Elle s'étonnait d'ailleurs de cette capacité qu'avait son cerveau à trier et à évaluer les informations alors même qu'elle fendait l'air froid, zigzaguait entre les buissons, les haies et les palissades, ou sautait par-dessus les obstacles.


  Si elle voyait la personne qui la précédait, impossible en revanche de déterminer s'il s'agissait d'un homme ou d'une femme. Mince, vêtue d'un jean foncé, d'un blouson et d'une casquette noire, la silhouette se déplaçait avec une rapidité époustouflante.


  — Ne bougez plus ! hurla-t-elle de nouveau. Police !


  Le mystérieux individu jeta un regard oblique par-dessus son épaule, puis allongea sa foulée. Pestant tout bas, Jackie accéléra l'allure à son tour. Heureusement qu'elle s'était imposé cet entraînement sportif pendant tout l'hiver, songea-t-elle en une fraction de seconde. Sinon, elle se serait déjà effondrée, pantelante et vidée de ses forces.


  Mais qui poursuivait-elle donc ? L'assassin revenu sur les lieux de son crime ? Auquel cas, la suite de l'enquête et peut-être d'autres vies humaines dépendaient maintenant d'elle. Il fallait qu'elle rattrape cet individu, coûte que coûte ! En tout cas, inutile d'espérer se servir de son portable : le temps de le sortir de son sac et de composer le numéro du commissariat pour demander des renforts, l'homme ou la femme aurait disparu. Seigneur, si seulement quelqu'un pouvait venir à son secours ! Un passant, un voisin, voire un chien surgi à l'improviste... N'importe quoi pour mettre un terme à cette course folle !


  Ils avaient déjà parcouru la moitié de la rue, maintenant une distance d'une vingtaine de mètres entre eux. Le cœur battant à se rompre, les poumons en feu, Jackie puisa dans ses dernières ressources pour augmenter encore sa vitesse.


  Au bout de la rue, une allée menait à un parc, silencieux et désert en ce début d'après-midi. « Va vers le parc, ordonna Jackie mentalement à l'inconnu. Ne tourne pas maintenant. Va vers le parc, où je pourrai te voir ! »


  — C'est ça, murmura-t-elle quand la silhouette noire obliqua vers une pelouse bordée d'arbres.


  Soudain, sur le sol légèrement inégal, Jackie se rendit compte que, peu à peu, elle gagnait son adversaire de vitesse. La distance qui les séparait se réduisit à dix mètres, puis à cinq. Enfin, Jackie se retrouva juste derrière l'inconnu, si près qu'elle pouvait désormais sentir l'odeur acre de la peur.


  Le souffle court, elle prit son élan et bondit pour plaquer l'individu à terre, où elle le maintint avec le poids de son corps.


  —Po... police, haleta-t-elle en pressant son arme contre le blouson noir. Revolver... Bouge pas !


  Sous elle, le corps musclé se tendit brusquement, puis devint inerte. Pendant quelques instants, ils demeurèrent tous deux immobiles, à aspirer avec avidité de grandes goulées d'air. Jackie, au bord de la nausée, dut fournir un violent effort pour se redresser, puis pointer son arme sur la silhouette à ses pieds.


  —Debout, ordonna-t-elle d'une voix saccadée. Pas de gestes brusques. Mettez les mains sur la nuque.


  L'autre coureur commença par se mettre à quatre pattes, puis se redressa en gémissant avant de se tourner vers elle.


  C'était Charlie Roarke, le jeune garçon d'écurie qui travaillait avec Christine Lewis, constata Jackie, stupéfaite. Il baissa la tête, puis détourna les yeux d'un air terrifié. En même temps qu'elle le tenait en joue, la jeune femme fouilla dans la pochette attachée à sa ceinture et en sortit une paire de menottes.


  —Maintenant, les mains derrière le dos, ordonna-t-elle.


  —Inutile de m'attacher, inspecteur. Je ne ferai... rien de mal.


  —Alors, là, vous pouvez être sûr que je vais y veiller ! lança Jackie. Déjà que vous avez bien failli me tuer en m'obligeant à courir si vite !


  Au moment de lui passer les menottes, cependant, elle hésita. Le beau visage de Charlie était pâle et défait, et ses lèvres avaient pris une teinte bleuâtre. Il paraissait encore plus essoufflé qu elle. Comme elle ne bougeait pas, il se laissa tomber à genoux, comme saisi de vertige.


  Non, décidément, Charlie Roarke ne semblait pas en état de fuir une nouvelle fois !


  —Comment... comment pouvez-vous rester debout ? hoqueta-t-il. Moi, je... je peux à peine respirer !


  —Je parie que vous êtes un fumeur invétéré !


  Elle avait rangé ses menottes, mais elle dut dissimuler son arme derrière un pan de son blouson lorsqu'une femme et deux enfants passèrent dans l'allée voisine. Quand les promeneurs se furent éloignés, Jackie se rapprocha du jeune garçon essoufflé.


  —Qu'est-ce que vous fabriquiez dans cette maison, Charlie ?


  Pour toute réponse, il lui jeta un coup d'œil effrayé en secouant la tête.


  —Allez, inutile de tergiverser ! On sait tous les deux que vous étiez là-bas. Si vous essayez de nier, je vous boucle pour effraction et voie de fait sur la personne d'un policier. Ça vous vaudra deux ou trois ans en cabane. C'est ça que vous voulez ?


  —Je suis pas entré par effraction, marmonna-t-il. J'ai une clé.


  A grand-peine, il se redressa et lui fit face, tremblant de tous ses membres. Convaincue à présent qu'il ne présentait plus aucun danger, Jackie rangea son arme et désigna un banc au bord de l'allée.


  —On va s'asseoir et discuter un peu, O.K. ? Passez devant, et surtout pas de mouvement brusque.


  Il s'exécuta avec l'expression pathétique d'un animal traqué. Sans le quitter du regard, Jackie s'installa à l'autre bout du banc.


  —Montrez-moi cette clé, Charlie. Et pas de blagues, hein ?


  Le jeune homme Fouilla dans la poche de son blouson, dont il finit par extraire une clé attachée à un anneau de cuir. Jackie la compara avec celle qu'elle détenait, puis les empocha toutes les deux.


  —Où l avez-vous eue ? interrogea-t-elle.


  —J'habitais chez Maribel dans le temps, vous vous rappelez ? Avant de déménager, j'ai fait faire un double, au cas où.


  —Quand avez-vous pénétré dans la maison ? Vous étiez déjà à l'intérieur quand je suis arrivée ?


  Il acquiesça d'un brusque mouvement de tête et poussa un profond soupir.


  —Je me trouvais dans le salon. Je vous ai entendue ouvrir la porte de derrière et monter au premier. Du coup, j'ai pensé que j'avais une chance de me glisser jusqu'à la sortie, mais vous avez dû m'entendre...


  —Pourquoi être allé là-bas ?


  Il secoua la tête d'un air buté, les yeux rivés sur une échappée de ciel bleu entre les cimes des arbres.


  —Ecoutez, Charlie, je vous ai déjà prévenu de ce qui allait se passer si vous ne coopériez pas. Gardez le silence, et vous retournerez en prison.


  —Je... je cherchais quelque chose qui m'appartient.


  —Bien, l'encouragea-t-elle. Quoi, au juste ?


  Cette fois, le regard de Charlie exprima un mélange de panique et d'embarras.


  —Croyez-moi, je peux pas en parler.


  —Désolée, mais je ne pense pas que vous ayez le choix !


  Quand il lui coula un regard furtif en s'humectant les lèvres, Jackie posa aussitôt la main sur son revolver.


  —Ne vous faites pas d'illusions, mon vieux. Vous savez maintenant que je cours plus vite que vous et, si vous m'y obligez, je n'hésiterai pas à tirer.


  Comme il rentrait les épaules, recroquevillé sur lui-même, des larmes brillèrent au coin de ses yeux, puis coulèrent sur ses joues. Il les essuya du revers de sa manche.


  —Dire que ce cauchemar dure depuis des années..., murmura-t-il.


  Il se tut, et Jackie attendit qu'il se décide à poursuivre.


  —Maribel était une garce finie ! s'écria-t-il soudain.


  —Pourquoi ? Qu'est-ce qu'elle vous a fait ?


  —Elle... elle gardait quelque chose, répondit Charlie en baissant de nouveau la tête.


  —Ecoutez, on va tout reprendre depuis le début, O.K. ? Vous avez vécu quelques mois chez Maribel, c'est bien ça ? Quand était-ce ?


  —Il y a trois ans.


  —Et pendant cette période, elle a mis la main sur quelque chose qui vous appartenait. Pourtant, vous refusez de me dire de quoi il s'agit...


  —C'est rien d'illégal, se hâta-t-il de préciser.


  —Alors, allez-y, dites-moi ce que c'est !


  —Plutôt mourir. De toute façon, je me fiche complètement de ce qui va m arriver !


  —Mais non, Charlie, vous ne vous en fichez pas, loin de là!


  Il pinça les lèvres, et, de nouveau, laissa son regard se perdre du côté des grands érables.


  Jackie soupira, réfléchissant au meilleur moyen de procéder. Bon, elle pouvait toujours tenter de négocier avec Charlie. Les accords particuliers entre la police et les délinquants coupables de forfaits mineurs étaient monnaie courante. La coopération de certains accusés, en échange d une réduction de leurs charges, constituait une aide précieuse pour les juges et permettait souvent aux enquêteurs d'obtenir des informations dont ils n'avaient même pas osé rêver. Mais ce genre de collaboration pouvait également se révéler catastrophique, et entraîner des conséquences désastreuses...


  —Vous me dites ce que vous cherchiez, Charlie, et en échange, je renonce à vous poursuivre pour avoir pénétré illégalement sur les lieux du crime.


  —Qu'est-ce que je risque, dans ce cas ?


  —Il ne faut pas être grand clerc pour le deviner. Surtout lorsqu'on a votre expérience !


  —Mais si... enfin, si je me confie à vous, murmura-t-il en se tordant les mains, est-ce que vous me promettez de trouver ces... trucs et de les emporter avant que Stan Lewis s'y installe ?


  —Absolument.


  —Alors, faut y aller tout de suite. Stan emménage dans deux jours, et il tombera dessus à tous les coups en fouillant dans les affaires de Maribel !


  —Il tombera sur quoi, Charlie ?


  —Des... des photos, avoua-t-il enfin.


  Jackie l'observa un moment, songeant aux albums déchirés de Maribel que Wardlow et elle avaient découverts éparpillés sur le sol après l'effraction.


  —Quel genre de photos ? demanda-t-elle d'un ton neutre.


  —Des portraits... de moi.


  Peu à peu, la lumière se fit jour dans l'esprit de Jackie.


  —Attendez un peu... Maribel vous faisait chanter, Charlie ? C'est ça ?


  Il répondit d'un hochement de tête, l'air malheureux comme les pierres.


  —Elle m'a menacé de montrer ces clichés à tout le monde si je ne lui apportais pas deux cents dollars par mois. Elle les gardait dans son sac à main, soi-disant. Et moi, je lui ai apporté son fric pendant trois ans, à cette garce !


  —On voit quoi, sur ces clichés ?


  De nouveau, Charlie se mura dans un silence obstiné, serrant les poings si fort que ses jointures blanchirent.


  —Je vous promets qu'on va retourner chez Maribel, lui assura Jackie. Vous ferez le guet dehors, et je me charge de mettre la main sur ces fichues photos. Mais dites-moi au moins ce qu'il y a dessus !


  —D'accord, acquiesça-t-il dans un souffle. Bon, ça remonte au moment où je me suis installé dans cette maison. Je connaissais encore personne en ville, je me sentais vraiment seul, et...


  Il s'interrompit, les mâchoires serrées, les doigts crispés sur les revers de son blouson. Apparemment, ces confidences lui coûtaient beaucoup. Jackie opta pour le silence, devinant d'instinct que le jeune garçon parlerait plus librement si elle n'insistait pas.


  —Voilà, je... j'ai rencontré quelqu'un dans un bar, reprit-il. Quelqu'un qui m'a vraiment plu...


  —Et Maribel l'a appris ?


  —Oui. Je me demande bien comment, d'ailleurs. On n'a passé que deux nuits ensemble, et on s'est faufilés dans ma chambre alors que les autres étaient couchés depuis longtemps. Quant à cette vieille garce, je la croyais de garde à l'hôpital.


  —Donc, vous avez rencontré une fille et vous l'avez amenée chez Maribel, c'est bien ça ?


  Il leva vers elle ses grands yeux bleus assombris par la souffrance.


  —Bref, Maribel a fini par le savoir, murmura-t-il. Elle nous a surpris au lit, et elle nous a pris en photo. Quand elle m'a montré...


  Sa voix se brisa et, au grand désarroi de Jackie, il éclata en sanglots. Emue, elle se rapprocha de lui pour lui passer un bras autour des épaules et tenter de le calmer.


  —Ecoutez, je ne vois rien de bien dramatique dans tout ça. Maribel a pris quelques clichés, disons, osés, de vous avec une fille. C'est vrai, c'est moche, et je comprends votre colère. Mais pourquoi acheter son silence à propos d'une histoire somme toute assez banale ?


  Entre deux sanglots, il répondit :


  —Ce... c'était pas... une fille.


  —Ah, fit Jackie sans ôter son bras.


  Décidément, Maribel Lewis n'était pas un ange, loin de là ! songea-t-elle. Et dire qu'il lui fallait remuer toute cette boue afin de démasquer son meurtrier !


  —Charlie, dit-elle doucement, il n'y a aucune honte à être homosexuel. Aujourd'hui, les gens sont bien plus ouverts et tolérants que par le passé.


  —En fait, je sais même pas si...


  —Vous n'êtes pas sûr de l'être, vous voulez dire ? Ce garçon, c'était une sorte d'expérience pour vous ?


  —Possible. J'ai toujours ressenti... des drôles de pulsions, mais j'ignorais à quoi m'en tenir. Même aujourd'hui, j'ai encore des doutes.


  —Et Chris Lewis ? Il s'agissait aussi d'une expérience ?


  —Plus ou moins. Je la connais depuis longtemps, et je l'aime beaucoup. A Noël, je me sentais si seul ! Tout comme elle... J'ai pensé que ça pourrait peut-être coller entre nous.


  —Et?


  Il s'empourpra.


  —Rien du tout. J'ai pas réussi à... faire quoi que ce soit. On a essayé deux fois, et après, on n'a plus insisté. Chris... Elle a été formidable. Elle m'a dit que si j'y arrivais pas, c'était peut-être parce que Stan Lewis était mon copain.


  —Autrement dit, vous ne voulez pas qu'on découvre cet aspect de votre vie, résuma Jackie.


  —Surtout pas ! Quand Maribel m'a montré ces clichés, ça m'a rendu malade !


  —Vous avez donc accepté son chantage pendant trois longues années, conclut Jackie comme le jeune garçon cachait son visage dans ses mains. Dites-moi la vérité, Charlie : vous la haïssiez au point de la tuer ?


  —Non ! s'écria-t-il. Je suis pas un monstre, bon sang !


  —Pourtant, j'ai eu l'impression que sa mort ne vous affligeait pas...


  —Exact.


  —C'est vous qui êtes entré par effraction chez Maribel il y a une semaine ? Vous cherchiez déjà les photos ?


  Charlie secoua la tête avec vigueur.


  —J'ai pas remis les pieds dans cette maudite baraque depuis trois ans. Je la déteste, cette maison !


  Cette fois, Jackie se leva résolument.


  —Bon, on va récupérer vos photos, déclara-t-elle.


  Alors que Jackie pénétrait dans la maison, Charlie s'assit sur une marche du perron, un poignet attaché à la grille de fer forgé qui le bordait. Les menottes étaient une précaution sans doute inutile. Depuis sa confession, le jeune garçon semblait avoir perdu toute agressivité. Après avoir jeté un coup d'oeil vers la silhouette recroquevillée à l'entrée, la jeune femme se dirigea vers le salon.


  Toutes les armoires et les commodes avaient été fouillées de fond en comble depuis le crime, mais Maribel avait pu dissimuler les clichés avec un soin particulier, tel un maître chanteur digne de ce nom.


  Dans le couloir, Jackie s'accorda quelques instants de réflexion. Maribel avait déclaré à Charlie qu'elle gardait les photos dans son sac à main. Mais sans doute s'agissait-il d'une ruse destinée à décourager son ex-locataire de s'introduire dans la maison en son absence.


  Elle tenta de se représenter Maribel, une enveloppe à la main, en train de se demander où dissimuler ces clichés...


  En vain. Comment cerner les réactions de cette femme dont la personnalité lui échappait complètement ?


  Pourtant, il fallait qu'elle perce à jour cette énigme, songea Jackie avec détermination. Alors, pourquoi ne pas essayer d'imaginer sa propre grand-mère, Irene Kaminski, dans une situation semblable ? Pour la vieille dame, dont le caractère se rapprochait un peu de celui de Maribel, les photos pouvaient rapporter gros. De l'argent facile, payable en liquide, qui signifiait du whisky à gogo, des jeux et autres petits plaisirs dont elle raffolait... Oh, elle trouvait forcément ces images dégoûtantes mais, à ses yeux, elles valaient leur pesant d'or !


  Soudain, obéissant à une impulsion subite, Jackie s'élança dans l'escalier, pénétra dans la chambre de Maribel et s'approcha de sa coiffeuse en acajou couverte de poudre à empreintes, et sur laquelle trônait un portrait de Stanley Lewis enfant, vêtu d'un blazer bleu marine orné de gros boutons dorés. Curieux, songea-t-elle machinalement. Même petit, Stan arborait déjà cet air veule qui l'avait frappée lors de leur première rencontre.


  Détachant son regard de la photo, la jeune femme se mit à ouvrir tous les tiroirs jusqu'au moment où elle découvrit enfin celui de la lingerie. Avec un frisson de dégoût, elle y plongea la main, fouillant sous les culottes et les soutiens-gorge empilés en vrac. Apparemment, Maribel ne prenait guère soin de ses sous-vêtements ! Usés jusqu'à la trame, ils étaient raccommodés à la diable, le plus souvent rafistolés avec des épingles.


  Ecœurée, elle était sur le point de renoncer quand l'idée lui vint de soulever le papier qui recouvrait le fond du tiroir.


  Bingo ! On avait glissé dessous une épaisse enveloppe scellée qui ne portait aucune inscription. Jackie l'ouvrit en se servant de sa clé comme d'un cutter, puis en sortit une pile de clichés en noir et blanc, ainsi que les négatifs.


  On y voyait un Charlie Roarke bien différent du jeune homme terrorisé qu'elle venait de quitter. Allongé au milieu des draps froissés, il dormait en compagnie d'un garçon d'une vingtaine d'années, blond et élancé.


  Etrangement, Jackie sentit sa gorge se nouer d'émotion. Les deux jeunes gens paraissaient heureux, sereins même ; un même sourire rêveur jouait sur leurs lèvres, et leurs longs cils projetaient une ombre douce sur leurs joues. Il y avait quelque chose... d'innocent dans cette représentation.


  —Oh, Maribel..., murmura-t-elle. Tu n'étais vraiment qu'une sale garce !


  Elle remit clichés et négatifs dans l'enveloppe et rangea celle-ci dans son sac. Puis elle descendit, détacha Charlie et lui annonça qu'ils se rendaient au commissariat.


  Installé derrière son bureau, Lew Michelson examinait les photographies en silence pendant que Jackie se tenait appuyée au chambranle de la porte. Charlie Roarke se trouvait dans la salle des interrogatoires, livrant des confidences interrompues par des torrents de larmes.


  —Bien, déclara le commissaire en levant sur Jackie un regard dénué d'expression. Collez une étiquette et un coup de tampon sur chaque cliché, complétez le dossier, puis enfermez photos et enveloppe dans le coffre à indices. Bon boulot, Jackie. Et n'oubliez pas de boucler ce gamin pour présence illégale sur les lieux du crime. Il n'est pas question qu'il sorte d'ici — du moins, tant que cette affaire ne sera pas résolue.


  —Le boucler ? répéta Jackie en esquissant un pas à l'intérieur du bureau. Mais... C'est impossible, commissaire !


  Michelson, dont la bonne humeur habituelle avait cédé le pas, depuis quelques jours, à une expression constamment préoccupée, se passa une main sur le front d'un geste empreint de lassitude.


  —Impossible ? Qu'est-ce que vous racontez, Kaminski ?


  —Je lui ai promis de ne pas l'arrêter s'il m'avouait la raison de sa présence chez Maribel.


  —Ah bon ? Pas très malin de votre part, je vous signale. Maintenant, allez réparer vos bêtises et bouclez-le en vitesse. Sur ce, à plus tard, Kaminski. J'ai des tonnes de paperasses à examiner avant la fin de la journée.


  Jackie sentit son estomac se nouer. Le cœur battant, elle s'approcha du bureau, prit l'enveloppe, puis s'assit en face de Michelson.


  —Ecoutez, commissaire, j'ai donné ma parole ! J 'ai peut-être outrepassé mes droits, mais j'ai conclu un accord avec Roarke. Le marché était honnête : il me livrait son secret, et je renonçais à le poursuivre pour s'être introduit chez Maribel. Désolée, mais je ne veux pas manquer à ma parole. Ce pauvre garçon en a déjà assez bavé comme ça !


  Michelson poussa un soupir exaspéré, s'appuya contre le dossier de son fauteuil et leva sur Jackie ses yeux cernés.


  —Inspecteur Kaminski, je me fiche éperdument de vos états d'âme ! Nous enquêtons sur un meurtre perpétré par un dangereux détraqué. Il a déjà envoyé plusieurs lettres de menace et nous risquons d'avoir un autre cadavre sur les bras dans les jours qui viennent. Vous êtes d'accord ?


  Elle acquiesça à contrecœur.


  —Bien, reprit Michelson. Votre Charlie Roarke avait un mobile pour tuer cette femme, l'opportunité de passer à l'acte — je pense à la clé —, et il ne possède pas l'ombre d'un alibi. Et ce type que nous avons toutes les raisons de soupçonner, vous voudriez le relâcher juste parce que vous avez donné votre parole ? C'est bien ce que vous cherchez à me dire ?


  —Exactement.


  —Bon Dieu de bois ! explosa Michelson. Je vous l'interdis, vous m'entendez ? Désolé pour votre promesse, mais on va mettre Roarke en détention provisoire. Si vous étiez un peu plus expérimentée en matière d'homicide...


  —Inutile de prendre ce ton avec moi, commissaire ! l'interrompit Jackie, furieuse. Je n'ai pas dix ans, et je ne suis ni une novice ni une idiote. J'ai toujours travaillé dur, suivi les entraînements qu'il fallait et obéi au règlement. Si l'inspecteur principal Alvarez et son équipe ont décidé de me charger de cette affaire, c'est qu'ils m'estiment à la hauteur. Et vous ? Vous prétendez le contraire ?


  —Je n'ai pas dit ça.


  —Ecoutez, j'ai passé cet accord avec Roarke, il n'a pas trompé ma confiance, et je ne veux pas tromper la sienne. De plus, j'ai discuté pendant plus de deux heures avec lui, et j'ai l'intime conviction que ce n'est pas lui, l'assassin. Je crois d'ailleurs que vous partagez cet avis, commissaire.


  —Ah oui ? Qu'est-ce que vous en savez ? C'est votre fameuse « intuition féminine » qui vous le souffle ?


  —Merde, merde et merde ! s'exclama Jackie.


  Emportée par la colère, elle se leva d'un bond et donna un


  vigoureux coup de poing sur le bureau de Michelson.


  —Commissaire, ne me dites plus jamais ça, O.K. ?


  De l'autre côté de la porte vitrée, Jackie pouvait voir ses collègues jeter des coups d'œil curieux dans leur direction. Quand elle reporta son attention sur son supérieur, celui-ci l'observait avec attention. Elle finit par se rasseoir en s'effor-çant de recouvrer sa maîtrise de soi.


  —Désolée, commissaire, marmonna-t-elle enfin. Ce que vous avez dit... ça m'a fait sortir de mes gonds. Je n'aurais pas dû crier. Je vous assure que ça ne se reproduira pas.


  —D'accord, d'accord, grommela Michelson, visiblement mal à l'aise. Moi aussi, j'aurais dû m'abstenir de lancer cette plaisanterie au sujet de l'intuition féminine... Bref, qu'est-ce qui vous fait croire à l'innocence de Roarke ?


  —Il a aussi reçu une lettre de menace.


  —Nous étions pourtant tous d'accord sur ce point ! Le tueur s'est probablement adressé une telle lettre pour détourner nos soupçons.


  —La question n'est pas là, commissaire. Vous vous rappelez la menace contenue dans le message adressé à Charlie ?


  Michelson s'accorda un instant de réflexion. Soudain, il pâlit, et les traits de son visage fatigué se contractèrent.


  —Je vois que cela vous est revenu à la mémoire, commissaire, dit doucement Jackie.


  —Seigneur ! marmonna Michelson en s'humectant les lèvres du bout de la langue.


  —Si Charlie Roarke était l'assassin, il aurait pu envoyer toutes ces lettres pour brouiller les pistes, puis se débarrasser de Maribel, aucun doute. Mais il ne se serait certainement pas menacé de castration. Les hommes ne plaisantent pas avec ce genre de choses, en général, n'est-ce pas ? D'ailleurs, regardez-vous : vous êtes pâle comme un linge ! Cette seule idée vous rend malade !


  —Il est peut-être fou à lier ? insista Michelson d'un air têtu. J'ai entendu parler de détenus qui se mutilaient avec des cuillères brisées.


  —Je sais, mais Charlie Roarke n'est pas fou. Il est paumé, il manque de repères... Et, pour couronner le tout, il est tombé dans un piège sordide qui lui a valu trois ans d'angoisse et de souffrances. Il les a endurées en silence, sans savoir comment sortir de ce guêpier... Vraiment, je suis persuadée que Charlie serait incapable d'imaginer une machination aussi diabolique ! Par conséquent, ajouta-t-elle en se levant, je vais lui rendre sa liberté, commissaire.


  —Autrement dit, enfreindre mes ordres ? fit-il en dardant sur elle un regard glacial.


  —Si je n'ai pas réussi à vous convaincre, oui, répliqua-t-elle sans ciller.


  —Et si je m'y oppose ?


  —Dans ce cas, je démissionnerai.


  —Vous ferez quoi ?


  —Vous trouverez ma plaque et mon arme sur votre bureau demain matin.


  —Pour l'amour de Dieu, Kaminski, arrêtez vos conneries ! Vous seriez prête à bousiller votre carrière à cause d'un petit minable qui passe ses journées à nettoyer les écuries, et ses nuits à fréquenter des bars gay ?


  —Ça n'a rien à voir avec Charlie, commissaire, mais avec


  les responsabilités qu'on m'a confiées. Dans cette affaire, on m'a accordé un droit de jugement et une marge de manœuvre dont j'entends disposer.


  —Et vous seriez vraiment prête à démissionner ?


  —Absolument. Si vous m'obligez à boucler Charlie en dépit de ma promesse, je quitte la police.


  —Bon Dieu de bon Dieu, gémit Michelson. Vous allez me rendre fou, Jackie...


  Celle-ci garda le silence, la main sur la poignée de la porte, tandis que le commissaire faisait mine de parcourir quelques documents sur son bureau. Enfin, il releva la tête.


  —Ecoutez, dit-il, ces clichés constituent des indices, et vous avez certifié avoir pincé ce gars sur les lieux du crime, n'est-ce pas ?


  —Exact.


  —S'il décidait de prendre la poudre d'escampette dans les jours qui viennent, sa fuite équivaudrait à un aveu, pas vrai ?


  —En effet.


  Cette réponse fut suivie d'un long, très long moment de silence.


  —Vous savez, j'ai perdu six kilos, déclara Michelson de but en blanc.


  —C'est... une très bonne nouvelle, commissaire, répliqua-t-elle, perplexe, les doigts crispés sur l'enveloppe.


  —Vous pensez retrouver Paul, ce week-end ? s'enquit-il d'une manière tout aussi inattendue.


  —Oui. Nous avons rendez-vous vendredi soir, répliqua Jackie, souriant malgré elle. Et pas n'importe quel rendez-vous ! Je me mettrai sur mon trente et un, et il m'emmènera dîner quelque part en ville, dans un cadre de rêve...


  —Tant mieux. Je suis sûr que cela vous changera les idées. Et puis, il me semble que vous ne le voyez pas assez !


  —Qu'est-ce que vous insinuez ? s'enquit-elle, de nouveau sur la défensive. Que j'ai besoin de sortir régulièrement avec mon petit copain pour faire correctement mon boulot ?


  —Excusez-moi, Jackie, répondit-il avec un sourire embarrassé. Ce n'est pas du tout ce que je voulais dire. Je suis sincèrement ravi pour vous. Rien ne vaut les moments de bonheur partagés avec l'être aimé.


  Elle acquiesça en silence, un peu désemparée par la tournure que prenait leur entretien. Michelson n'avait pas encore dit son dernier mot sur l'accord passé avec Charlie. Allait-il lui donner le feu vert ou accepter sa démission ?


  Enfin, le commissaire soupira, puis affronta le regard interrogateur de Jackie.


  —On pourrait au moins garder un œil sur ce garçon, non ? suggéra-t-il. Wardlow n'a qu'à exercer une surveillance discrète...


  —Entendu, déclara-t-elle après une brève hésitation. On marche comme ça, commissaire.


  Sur ce, elle pivota et, serrant l'enveloppe, quitta le bureau.


  Jackie s'arrêta dans le hall du restaurant, ôta son manteau et le remit à l'hôtesse d'accueil.


  —J'ai rendez-vous, dit-elle. Mon ami doit déjà m'attendre, car je suis un peu en retard.


  —Comment s'appelle-t-il, madame ?


  —Paul Arnussen. Il est grand et blond, sans doute vêtu de...


  —En effet, il vous attend, l'interrompit l'hôtesse. Il est arrivé il y a environ dix minutes. Si vous voulez bien me suivre...


  —Je vais d'abord passer me rafraîchir, déclara Jackie.


  —Pas de problème. Vous trouverez monsieur à la troisième table sur votre droite en entrant dans la salle.


  Comme la jeune fille disparaissait derrière un écran de plantes vertes qui dissimulait le vestiaire, Jackie se dirigea vers les toilettes. A l'intérieur, elle s'arrêta devant un immense miroir en pied, lissa sa jupe et examina son reflet d'un œil critique.


  Pour la circonstance, elle avait choisi un ensemble en jersey noir composé d'un caraco et d'une jupe qui moulait ses hanches et s'évasait au niveau des genoux. Ses longues boucles d'oreilles en cuivre et ses yeux en amande mis en


  valeur par un maquillage habile lui conféraient un petit air exotique et mystérieux, estima-t-elle.


  A cet instant, une dame âgée la rejoignit devant le miroir. Mal à l'aise, Jackie tira sur la bretelle de son bustier et murmura :


  —J'ai l'impression de participer à un bal costumé. Je ne m'habille jamais comme ça, vous savez !


  —En tout cas, vous êtes ravissante ! commenta la vieille dame en souriant.


  —C'est gentil, répondit Jackie en lui retournant son sourire.


  —Ma fille a une chevelure aussi belle que la vôtre, reprit son interlocutrice. Noire avec des reflets bleutés ! Elle tient ça de mon mari. Moi, je n'ai jamais eu de beaux cheveux... et, maintenant, regardez-moi ça, ils sont tout gris !


  —Argentés, corrigea Jackie. C'est très distingué.


  Sur ce, elle se dirigea vers les lavabos, déroutée par ses hauts talons et le contact de sa jupe qui frôlait ses genoux à chaque pas. Curieux... Pourquoi se sentait-elle tellement nue ?


  Parce qu'elle ne portait pas son revolver, songea-t-elle aussitôt. Elle se trouvait dehors... et sans arme !


  C'était une étrange sensation, inquiétante et grisante à la fois, le sentiment d'être devenue quelqu'un d'autre. En vérité, cette femme aux longs cils recourbés et aux jambes fuselées, attendue par son amant dans la salle somptueuse du restaurant le plus chic de la ville, n'avait rien à voir avec Jackie Kaminski, inspecteur de police ! Sans cette profonde impression de vulnérabilité, Jackie aurait sans doute trouvé un immense plaisir à cette situation.


  —Bonne soirée, dit la vieille dame en souriant, comme elles sortaient toutes les deux.


  —Vous de même, répondit Jackie.


  Serrant sa pochette de velours noir contre sa poitrine, elle s'engagea dans la salle éclairée par des dizaines de bougies dans de magnifiques chandeliers d'argent. Enfin, elle repéra Paul devant une table à la nappe d'un blanc immaculé. Il portait une veste en tweed et une chemise à col ouvert, et sa chevelure blonde scintillait dans la lumière tamisée. Son visage hâlé aux pommettes hautes évoquait celui d'une statue de bois doré.


  —Bonjour, murmura Jackie en prenant place sur la banquette de cuir en face de lui. Désolée, je suis un peu en retard, mais j'ai dû...


  —Hé, mais tu es magnifique ! 1 interrompit-il d'un air émerveillé.


  Personne ne l'avait jamais regardée comme Paul, songea-t-elle pendant qu'il l'examinait avec une franche admiration. Il la dévorait littéralement des yeux, et, en cet instant, elle avait le sentiment qu'il pouvait voir jusqu'au tréfonds de son âme.


  —Arrête, dit-elle en rajustant une mèche d'un air embarrassé.


  —Arrête quoi ? s'étonna-t-il.


  —De me dévisager comme ça. Je me sens... un peu bizarre ce soir.


  —Pourquoi ? Parce que tu es belle à couper le souffle ?


  —Non, parce que j'ai l'impression d'être déguisée. Je suis maquillée, je porte des bas de soie et je n'ai pas mon revolver sur moi.


  —Tu devrais essayer ce déguisement plus souvent ! répliqua-t-il dans un éclat de rire, avant de lui servir un verre de vin. Remarque, je me sens moi aussi un peu décalé. Il y a à peine quatre heures, j'étais occupé à soigner un veau qui s'était pris les pattes dans du fil de fer barbelé... et maintenant, je bois du vin dans un décor de rêve en compagnie de la plus jolie femme du monde !


  —Et le veau, comment va-t-il ? s'enquit-elle en levant son verre.


  —Eh bien, je ne suis pas très doué comme vétérinaire, mais j'ai pansé ses blessures, et je crois qu'il va se remettre rapidement. Et toi, tu as passé une bonne semaine ?


  —Une semaine ? répéta-t-elle, incrédule. Tu veux dire qu'on ne s'est pas vus depuis si longtemps ?


  —Presque. Nous avons déjeuné ensemble mardi, tu te rappelles ?


  Honteuse, elle acquiesça en silence.


  —Ce travail me rend dingue, murmura-t-elle. J'en perds la notion du temps ! Mais, tu sais, il s'agit d'une affaire vraiment tordue.


  —Vous avez découvert de nouvelles pistes ?


  Jackie songea à Charlie Roarke et aux photographies pour lesquelles il n'avait pas hésité à s'introduire dans la maison de Maribel, à Fiona Morgan et à ses troublantes confidences, à Laney Symons et à son sinistre tatouage, à Désirée Moreau et à son étrange religion, à Stan Lewis et à son prochain déménagement...


  —Oui, il y a du nouveau, répondit-elle. Il n'empêche que, pour l'instant, l'enquête piétine. Parle-moi plutôt du ranch.


  —Figure-toi que j'ai trente veaux et deux poulains.


  —Des poulains ? Je ne savais même pas que tu avais des juments pleines !


  —Je n'en étais pas sûr moi-même, mais c'est arrivé cette semaine. L'un est alezan, l'autre noir avec une étoile blanche sur le front.


  —Ah oui ? J'ai tellement hâte de les voir !


  A cet instant, la serveuse arriva, et ils passèrent leur commande en se lançant des regards langoureux par-dessus la table.


  —Tu es plus séduisante que jamais ! reprit Paul. Tu sais, je suis vraiment tenté d'oublier ce dîner aux chandelles et de t emmener à la maison sur-le-champ !


  —Après toute la peine que je me suis donnée pour avoir des allures de femme fatale ? Ah non, alors ! Si j'avais su, je serais venue en jean !


  —J'adore cette robe. Quand je pense au plaisir que je prendrai à l'enlever...


  Jackie sentit un frisson exquis la parcourir tout entière.


  —Oh, Paul...


  —Je te préviens : si tu continues à me regarder comme ça, je ne tiendrai pas jusqu'à la fin de ce fichu dîner !


  Au même moment, la serveuse revint avec un panier contenant des petits pains chauds. Jackie en saisit un, le rompit au-dessus de son assiette et se mit à le beurrer.


  —Tu sais, j'ai failli donner ma démission avant-hier, déclara-t-elle en souriant.


  —Tu as quoi ?


  —J'ai menacé Michelson de démissionner. De lui rendre ma plaque et mon arme, quoi.


  —C'est la meilleure nouvelle de la semaine ! s'exclama-t-il. Mais que s'est-il passé, au juste ?


  —Au fond, c'était une question de rapports de forces. Il a cherché à empiéter sur mes prérogatives. J'ai fait une promesse à quelqu'un qui nous avait fourni de nouveaux indices dans le cadre de l'enquête, et Michelson n'a pas voulu en tenir compte. Alors, j'ai perdu mon sang-froid.


  —Et ça te travaille toujours ?


  —A vrai dire, oui. J'ai eu gain de cause, mais depuis, je n'arrête pas de me demander si le commissaire n'avait pas raison.


  Un long moment, Paul resta silencieux, se contentant de l'observer avec intensité.


  —Tu voulais dire quelque chose ? finit-elle par demander, mal à l'aise.


  —Cette enquête t'obsède, Jackie. Je sais combien c'est important pour toi, mais je ne supporte pas que tu t'inquiètes comme ça.


  —Le commissaire se fait lui aussi du souci pour moi, avoua-t-elle. Mais il pense que si je te voyais plus souvent, cela résoudrait tous mes problèmes !


  —Voilà les propos d'un sage ! s'exclama Paul, les yeux pétillant de malice. Désormais, en m'occupant de toi, j'aurai donc conscience d'accomplir mon devoir civique !


  —Et, jusqu'à présent, tu n'as jamais manqué à ce devoir, répliqua-t-elle en souriant.


  —J'espère bien !


  Il glissa sa main sous la table et lui caressa le genou, puis laissa ses doigts remonter jusqu'au bord de son bas. Lorsqu'il effleura sa peau nue, la jeune femme éprouva une délicieuse sensation de volupté.


  —Si tu continues, on va finir par faire l'amour sur cette banquette ! l'avertit-elle.


  —L'idée ne manque pas de piquant !


  —Je ne sais pas si nos voisins apprécieront...


  —Seigneur, un porte-jarretelles en dentelle ! murmura-t-il d'un air extasié, tandis que sa main poursuivait son exploration.


  —Paul, je t'en supplie...


  Il retira sa main et adressa un sourire béat à la serveuse qui venait d'apporter les entrées.


  Les joues en feu, Jackie fixa son assiette sans même apercevoir ce qu'elle contenait. Au bout d'un moment, elle parvint à se ressaisir et murmura :


  —Espèce de vil séducteur ! Quand nous serons rentrés, je te ferai payer cher tes plaisanteries !


  —Je ne plaisante pas, répondit-il d'une voix altérée par l'émotion. Loin de là, ma chérie.


  Machinalement, Jackie porta sa fourchette à ses lèvres. Elle ne songeait plus à sa robe, ni au vin, ni à la lueur magique des bougies, ni même à son revolver rangé dans le tiroir de sa table de chevet. Tout ce qu'elle désirait, c'était en terminer au plus vite avec le repas, quitter le restaurant et se retrouver seule avec Paul.


  Un peu plus tard, serrés l'un contre l'autre, ils traversèrent en hâte le hall de l'immeuble où vivait Jackie, puis se dirigèrent vers l'ascenseur.


  —Attends une seconde, murmura-t-elle en fouillant dans son sac à la recherche de ses clés. Il faut que je prenne mon courrier. Je ne l'ai pas fait depuis hier.


  —Tu as l'intention de payer toutes tes factures ce soir ? demanda-t-il en l'embrassant.


  Elle éclata de rire, puis s'écarta doucement.


  —Les factures peuvent attendre. En revanche, j'espère trouver une lettre de ma grand-mère. Elle m'a promis de m'envoyer les photos du bébé d'Angela.


  —Angela a eu un autre enfant ?


  —Une petite fille, le mois dernier. Je t'en ai pourtant parlé ! Tu as vraiment la mémoire courte, mon cher.


  —J'ai une mémoire d'éléphant... sauf en ce qui concerne tes cousins ! Ils sont tellement nombreux que je me demande comment tu t'y retrouves !


  La jeune femme sortit une pile d'enveloppes et de tracts publicitaires de sa boîte aux lettres, puis embrassa Paul dans le cou.


  —Allons-y, cow-boy !


  Un autre couple prit l'ascenseur avec eux, les obligeant à modérer leurs ardeurs amoureuses. Quand Paul se plaça derrière elle, l'enlaça par la taille et posa son menton sur sa tête, un extraordinaire sentiment de bien-être envahit Jackie. Elle se sentait protégée, heureuse, sereine... et, en même temps, impatiente de donner libre cours à son désir !


  Ils descendirent et longèrent le couloir vers son appartement en échangeant des baisers passionnés. Une fois à l'intérieur, Paul se débarrassa de sa veste, puis entraîna la jeune femme vers la cuisine. Là, il ouvrit le réfrigérateur et en sortit une bouteille au bouchon doré.


  —Du Champagne ! s'exclama Jackie.


  —Oui, je suis passé chez toi dans la journée pour constituer quelques réserves... Au cas où nous serions bloqués par une tempête de neige, par exemple.


  —Une tempête de neige ? répéta-t-elle en souriant.


  Elle jeta un coup d'œil sur son courrier avant de fixer


  d'un air rêveur l'obscurité de l'autre côté de la fenêtre. Pendant ce temps, Paul sortit deux coupes du placard à vaisselle et ouvrit la bouteille de Champagne, retenant le bouchon d'une main experte.


  —Va pour la tempête, reprit-elle. Ce serait formidable de rester bloquée ici avec toi...


  —Eh bien, on tire les rideaux, on débranche le téléphone et on s'imagine ensevelis sous la neige. Alors, qu'est-ce que tu en penses ?


  —Tu m'as convaincue, répliqua-t-elle en riant comme elle ouvrait la première enveloppe qui lui tombait sous la main.


  Paul traversa la pièce pour lui tendre son verre. Soudain, il s'immobilisa en la dévisageant d'un air alarmé.


  —Jackie ? Un problème ? Tu es pâle comme un linge !


  —Mon Dieu, ce n'est pas possible ! murmura Jackie en examinant le feuillet couvert de lettres imprimées et orné d'une petite étoile dans le coin inférieur.


  —Qu'est-ce que c'est ? demanda Paul, intrigué.


  Il posa les coupes sur le comptoir de la cuisine et tendit la main vers la feuille.


  —Non, surtout n'y touche pas ! s'écria-t-elle.


  La jeune femme laissa tomber le morceau de papier sur la table. Ils se penchèrent tous les deux pour lire :


  « Chère salope de flic,


  » Tu te crois tellement maligne ! Tu penses savoir beaucoup de choses mais, en réalité, tu ne sais rien du tout ! La Puissance Suprême échappera toujours à tes pauvres lumières. Sa grandeur dépasse tout ce que tu peux imaginer. Tu mourras abattue par ta propre arme, salope ! Tout ce qui restera de toi, c'est une flaque de sang et des éclaboussures de cervelle sur le trottoir. »


  A la différence des autres lettres, celle-ci comportait un bref post-scriptum au bas de la page, à côté de l'étoile.


  «J'ai pensé que tu aimerais savoir, salope, qu'une autre personne va bientôt passer de vie à trépas. Quand tu auras lu cette lettre, la soif de sang de la Puissance Suprême sera apaisée... pour un temps. Je te conseille de veiller au grain ! »


  Jackie souleva l'enveloppe à l'aide d'un couteau afin de l'examiner de plus près. Le courrier avait été posté la veille, à Spokane. Le cœur battant la chamade, elle continua de fixer l horrible message jusqu'au moment où Paul la saisit par le bras.


  —Qu'est-ce qui se passe, nom d'un chien ? C'est une mauvaise blague ?


  —J'ai bien peur que non, malheureusement, répondit-elle en croisant son regard furieux.


  —Alors, de quoi s'agit-il ?


  —Cela relève de l'enquête sur laquelle je travaille en ce moment. Plusieurs témoins ont reçu des lettres de ce


  genre. Il me faudrait un classeur à indices, ajouta-t-elle en embrassant la pièce du regard. Je crois que j'en ai un dans mon attaché-case...


  Comme elle se dirigeait vers la chambre, Paul la retint par l'épaule.


  —Pour l'amour de Dieu, Jackie, explique-moi ce qui se passe ! Ce mec est cinglé ou quoi ?


  —Nous ne savons même pas si c'est un mec, répondit-elle d'un ton las. Le psychologue du FBI pense qu'il s'agit probablement d'une femme, car il paraît que les lettres de menace sont un truc typiquement féminin. Paul, laisse-moi passer, je dois ranger cette lettre dans le classeur.


  —Tu ne sortiras pas d'ici avant de m'avoir raconté toute cette histoire de dingues !


  Résignée, elle se laissa tomber sur une chaise, évitant soigneusement de regarder le feuillet étalé sur la table. Puis elle se mit à parler d'un ton neutre et détaché. Paul l'écoutait avec une terreur croissante.


  —Tu veux dire que ce cinglé a déjà tué quelqu'un ? l'inter-rompit-il en plissant les yeux. Cette femme autopsiée... C'est à cause de ça que tu étais à bout de nerfs, mardi, hein ?


  —Oui.


  —Et maintenant, il te menace, toi ?


  Le visage crispé par la souffrance, il baissa les yeux vers ses mains, puis serra lentement les poings, si fort que ses jointures blanchirent.


  —Je ne peux pas... Je refuse d'endurer une chose pareille, Jackie.


  —Je t'en supplie, ne réagis pas comme ça, gémit-elle. J'ai besoin de ton soutien.


  —De mon soutien ? Alors qu'un détraqué de la pire espèce t'envoie des menaces de mort ?


  Au désespoir, elle se leva.


  —Désolée, Paul. Il faut que j'aille chercher un classeur tout de suite. Moi mise à part, personne n'a encore touché à cette lettre. Cette fois, nous aurons peut-être plus de chance avec les empreintes.


  —Ne me parle pas d'empreintes ! s'écria-t-il, hors de lui.


  Elle se rassit à contrecœur et leva les yeux vers lui.


  —C'est mon travail, Paul ! Nous devons arrêter ce salopard avant qu'il y ait d'autres victimes. Plusieurs personnes ont reçu des lettres de menace, je ne suis pas sa seule cible !


  —Mais tu es la seule qui compte à mes yeux, souligna-t-il d'un ton amer. Est-ce qu'ils vont te protéger, au moins ?


  —Qui ça, ils ?


  —La police, pardi ! Comment s'y prendront-ils pour assurer ta sécurité ?


  —Paul, la police, c'est moi ! dit-elle en esquissant un faible sourire. Lorsqu'il s'agit de protéger quelqu'un, ce sont mes collègues et moi qui nous en chargeons.


  —Tu sais très bien ce que j'entends par là, lança-t-il en désignant la lettre. Comment tes chers collègues assure-ront-ils ta protection ?


  —Je l'ignore... Du reste, qu'est-ce qu'ils pourraient faire ? Il faudra simplement que je sois toujours armée et que je me tienne sur mes gardes. Mais je ne pense pas que le tueur en ait vraiment après moi.


  —Pourquoi ?


  —Je ne fais pas partie de la famille, pour ainsi dire...


  Tous les témoins — ou les suspects, si tu préfères — sont intimement liés entre eux. Quelles que soient leurs frasques sexuelles, leurs rancœurs ou leurs folies, je ne suis qu'une étrangère par rapport à ce groupe.


  —Une étrangère à qui on veut brûler la cervelle ! Oh, mon Dieu...


  Il s'effondra sur une chaise et se prit la tête dans les mains.


  —Paul, dit-elle en lui caressant les cheveux. Je t'en prie, ne te laisse pas impressionner par cette saleté ! Je saurai me protéger en cas de besoin.


  Il leva vers elle un visage hagard.


  —Comment, si tu as affaire à un fou ? En ce moment même, il est peut-être caché sur ton balcon, à guetter l'occasion de passer à l'acte !


  —Je te promets que, toutes les fois que j'entrerai dans l'appartement, je n'oublierai pas de jeter un coup d'œil sur le balcon ni ailleurs, l'assura-t-elle patiemment. C'est mon boulot ! J'ai été formée pour affronter ce genre de situation.


  En proie à une nervosité visible, Paul se leva et se mit à arpenter la pièce à grands pas.


  —A partir d'aujourd'hui, déclara-t-il, plus question de dormir au ranch ! Je passerai toutes mes nuits avec toi.


  Son angoisse et sa peur étaient si contagieuses que Jackie commençait elle aussi à se sentir tendue.


  —Pas question, décréta-t-elle. Les bêtes au ranch peuvent avoir besoin de toi même la nuit. Et puis, pourquoi t'imposer ce trajet épuisant après une journée de travail ? Je peux parfaitement assurer ma sécurité...


  —Tu plaisantes ! lança-t-il en se tournant brusquement vers elle. Tu crois que je pourrais rester tranquillement là-bas en te sachant traquée par un dangereux maniaque ?


  —Personne ne me traque ! rétorqua-t-elle. Il s'agit tout simplement de harcèlement. On peut même interpréter ça comme un signe encourageant, ajouta-t-elle d'un ton qui se voulait convaincant. Si nous avons provoqué cette réaction, c'est que nous approchons du but. Nous sommes sur le point de démasquer l'assassin !


  —Tu parles d'un signe encourageant ! grommela Paul. Et d'ailleurs, comment s'est-il procuré ton adresse personnelle ? Tu n'es plus dans l'annuaire !


  —Non, mais j'y étais avant que tu commences à prendre tout ça au tragique. Quiconque souhaite obtenir mon adresse n'a qu'à consulter l'ancien annuaire. Arrête de te faire du mauvais sang, Paul. Ce sont des menaces en l'air, je ne cours aucun danger !


  —Ainsi, tu ne crois pas qu'il y aura un nouveau meurtre ? Pourtant, l'auteur l'annonce de façon explicite !


  —Je crois surtout qu'il essaie de nous impressionner. Il adore attirer l'attention sur lui, et...


  A cet instant, la sonnerie stridente du téléphone retentit dans l'appartement. La jeune femme échangea un regard inquiet avec Paul puis alla décrocher.


  —Allô ? fit-elle d'un ton sec.


  —Jackie ? Ici Michelson.


  —Bonsoir, commissaire, répondit-elle, le cœur battant à tout rompre. Que se passe-t-il ?


  —On a un autre cadavre sur les bras. Venez tout de suite.


  Elle se mordit la lèvre et jeta un coup d'œil furtif en direction de Paul.


  —Qui est-ce ?


  —Stan Lewis. Et c'est vraiment moche, je vous préviens. Nous sommes à l'usine agroalimentaire, dans la Vallée. Si vous parvenez à mettre la main sur Wardlow, amenez-le avec vous.


  Pendant une fraction de seconde, elle soutint le regard de Paul, sombre, brûlant et impitoyable. Puis elle se détourna de lui et, les doigts crispés sur le combiné, déclara d'une voix neutre :


  —J'arrive, commissaire. Je serai là dans une demi-heure.


  Jackie se gara devant l'immeuble de Wardlow et fit un appel de phares à son coéquipier posté près de la porte d'entrée.


  —Je regardais un polar du tonnerre, marmonna-t-il en s'installant sur le siège du passager. J'espère qu'on ne nous a pas dérangés pour rien !


  —Ne t'inquiète pas, il paraît que ça vaut le déplacement ! répliqua-t-elle d'un ton lugubre en démarrant.


  —Quelque chose de grave ? demanda-t-il, 1 air soudain inquiet.


  —L'assassin a encore frappé. La victime, c'est Stan Lewis. Le commissaire m'a appelée de l'usine agroalimentaire.


  —Tu veux dire qu'il a été agressé sur son lieu de travail ?


  —Apparemment, oui. Michelson ne m'a donné aucun détail, mais il a précisé que ce n'est pas beau à voir.


  Un silence tendu s'abattit dans la voiture. Enfin, Wardlow demanda :


  —Que prédisait la lettre anonyme que Stan avait reçue ? J'ai dû prendre des notes là-dessus, mais je n'arrive pas à m'en souvenir.


  —Nous n'avons jamais vu cette lettre, Stan l'avait jetée, tu te rappelles ? Mais, d'après ce qu'il m'a confié, il allait être châtié pour avoir forniqué avec deux femmes, et mourir lentement, dans d'atroces souffrances.


  —Dans d'atroces souffrances, répéta Wardlow. Nous devrions donc nous préparer à découvrir une mise en scène macabre, un cadavre portant des traces de tortures...


  Incapable de répondre, Jackie se contenta de hausser les épaules. Au bout d'un instant, elle reprit :


  —Tu sais ce que ça signifie, hein, Brian ?


  —On a affaire à un tueur en série. Désormais, on disposera de toute une batterie de moyens pour le retrouver. Y compris le psychologue du FBI.


  —Je me trompe, ou cette perspective te réjouit ?


  —Eh bien, un peu d'aide ne serait pas malvenue dans cette enquête, tu ne crois pas ? J'en ai marre de passer en revue les mêmes indices qui ne mènent nulle part, et d'entendre accuser Chris alors que l'assassin court toujours !


  —A propos de Chris... Tu lui as parlé, récemment ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils comme la voiture qui venait de la doubler lui faisait une queue-de-poisson.


  —Je suis passé chez elle cet après-midi pour prendre des nouvelles de Gordie.


  —Comment va-t-il ?


  —Il m'a paru bizarre. Trop calme, trop réservé... presque indifférent à tout et à tous. Je crois qu'il ne s'est pas encore remis de ce qui est arrivé à sa grand-mère. Je me demande comment le pauvre gosse pourra supporter la mort de son père !


  —Tu n'as rien remarqué d'autre, chez Chris ?


  —Non. Désirée n'était pas là et, quand j'ai interrogé Gordie à son sujet, il a haussé les épaules en disant qu'elle était toujours en vadrouille. J'avoue que ça ne m'a pas chagriné outre mesure de ne pas la voir, ajouta-t-il, les yeux rivés sur les feux arrière de la voiture qui les précédait.


  —Tu es passé là-bas à quelle heure ? demanda Jackie.


  —Vers 17 heures, à la fin de mon service. Chris n'était pas encore rentrée du ranch quand je suis arrivé... Pourquoi ? Michelson a précisé l'heure du crime ?


  —Comme je te l'ai dit, il ne m'a donné aucun détail.


  —Chris est rentrée pendant que je bavardais avec Gordie. Elle semblait épuisée et n'avait qu'une envie : avaler un morceau en vitesse et se mettre au lit.


  —Combien de temps es-tu resté après son arrivée ?


  —Pas longtemps. Tu sais, ajouta-t-il d'un ton véhément, j'ai vraiment hâte qu'on attrape ce fils de pute et qu'on cesse de soupçonner Chris ! Je recommencerai alors à vivre comme un être normal, qui n'a pas à justifier ses fréquentations !


  —Au fait, où en es-tu, avec ton divorce ? demanda Jackie en lui lançant un coup d'oeil à la dérobée. Vous êtes parvenus à trouver un terrain d'entente ?


  —J'ai enfin une bonne nouvelle à t'annoncer : les avocats sont tombés d'accord sur une somme astronomique à payer immédiatement. Toutes mes économies vont y passer.


  —Et tu appelles ça une bonne nouvelle ?


  —Pour toucher cette somme, Sarah est obligée de renoncer à sa pension alimentaire et à toute future demande d'assistance financière.


  —Elle a accepté ces conditions ?


  —Elle a grincé des dents... mais elle a signé tous les papiers ! Manifestement, son petit ami et elle ont besoin d'une somme importante, et tout de suite.


  —Dans ce cas, il s'agit effectivement d'une bonne nouvelle, acquiesça Jackie. C'est dur sur le coup, mais ça ne pèsera pas sur ton avenir !


  —Exact. Mon train de vie actuel est tellement modeste que je peux même envisager de mettre un peu d'argent de côté. Encore que...


  Wardlow se tut, tambourinant nerveusement sur le tableau de bord.


  —A quoi bon faire des économies si l'on n'a personne avec qui les partager ? murmura-t-il.


  —Arrête, Brian ! Comment un beau garçon comme toi peut-il se montrer aussi défaitiste ? Le monde est plein de femmes à séduire !


  —Sûrement, marmonna-t-il. Certaines sont même soupçonnées de meurtre !


  —Nous voilà revenus à Chris Lewis, soupira Jackie.


  —Oui. Mais Chris est innocente !


  Jackie agrippa le volant avec force, se sentant à bout de nerfs et de patience.


  —Parfait ! explosa-t-elle. Continue à rêver à ta Cendrillon que tout le monde accuse et maltraite à tort. Mais garde tes rêves pour toi ! Parce que, si l'on soupçonne le moindre parti pris de la part de la police dans cette affaire, tu auras bousillé toute l'enquête !


  —Merci du conseil, Kaminski ! Je suis tellement idiot que, sans toi, je n'y aurais pas pensé ! Au fait, pourquoi es-tu si énervée, ce soir ? ajouta-t-il d'un ton radouci.


  —Parce que nous allons bientôt contempler les restes d'une autre personne que j'ai connue... Et nous ne sommes toujours pas près d'arrêter l'assassin !


  —Tu n'avais pas rendez-vous avec Paul, au fait ? Encore une soirée de fichue, hein !


  —De toute façon, elle l'était bien avant le coup de fil du commissaire, précisa Jackie avec amertume.


  —Comment ça ? Vous vous êtes encore disputés ?


  —Pas au début. Tout avait commencé comme un conte de fées... Restaurant de luxe, miroirs et plantes exotiques partout, musique divine, dîner aux chandelles dans un cadre de rêve. Je portais un ensemble noir très sexy, des hauts talons et de longues boucles d'oreilles...


  Wardlow émit un sifflement admiratif.


  —Je donnerais cher pour te voir attifée comme ça ! Ça doit valoir le coup d'œil !


  —Paul avait choisi un vin exquis, poursuivit Jackie sans l'écouter. Le repas était succulent... Tu sais, ça me faisait tout drôle d'être en tenue de soirée et sans arme !


  —Oui, j'imagine, commenta Wardlow en souriant.


  —Quand nous sommes arrivés chez moi, j'avais l'impression de flotter sur un petit nuage. Paul avait même prévu du Champagne pour notre retour ! J'ai pris mon courrier, espérant trouver une carte de ma grand-mère...


  Elle s'interrompit, le regard rivé sur la route qui menait vers l'usine où elle avait fait la connaissance de Stan Lewis.


  —Kaminski ? fit son coéquipier, sans doute alerté par le ton de sa voix et par ce silence inattendu. Que s'est-il passé ensuite ?


  Elle désigna d'un geste bref l'attaché-case posé sur la banquette arrière.


  —Regarde dans le classeur à indices.


  Wardlow détacha sa ceinture de sécurité, attrapa l'at-taché-case et en sortit le classeur. Comme Jackie allumait le plafonnier de la voiture, il se pencha sur le feuillet blanc sous plastique. Au bout d'un instant, il fronça les sourcils d'un air intrigué.


  —C'est notre tueur qui a écrit ça, pas de doute. Mais à qui s'adresse-t-il cette fois ? Qui a reçu cette lettre ?


  —Moi.


  —Toi ? Tu l'as reçue chez toi ?


  —La lettre se trouvait dans ma boîte. Je l'ai prise avec le reste du courrier, après le dîner. Tu peux imaginer avec quelle rapidité je suis descendue de mon petit nuage !


  —Et Paul ? Comment il a réagi ? demanda Wardlow en étudiant de nouveau le texte imprimé.


  —Il a failli devenir fou. Mais on n'a pas eu le temps de discuter vraiment. Le commissaire a appelé, j'ai dû me changer en vitesse et partir.


  —Le salaud ! s'exclama Wardlow en fixant la petite étoile à cinq branches dessinée dans le coin inférieur droit. Quand nous l'aurons attrapé, je l'étranglerai de mes propres mains ! Je te jure que j'y prendrai du plaisir !


  —Fais attention, Brian ! Continue à parler comme ça, et c'est toi qui recevras le prochain message !


  Elle s'arrêta devant l'entrée de l'usine, lui prit le classeur des mains et le rangea dans son attaché-case.


  —Attends une seconde, dit Wardlow comme elle s'apprêtait à descendre. A propos de cette lettre... Que penses-tu faire ?


  —La donner aux spécialistes des empreintes, puis la ranger dans le coffre à indices.


  —Arrête, tu as parfaitement compris le sens de ma question ! En semaine, tu es seule tous les soirs à la maison, n'est-ce pas ?


  —Paul m'a déjà proposé une solution, soupira-t-elle. Il est prêt à faire le trajet deux fois par jour pour passer la nuit avec moi. Mais, sans même parler des inconvénients que ça présenterait pour lui, cette situation tournerait vite au désastre ! Je serais obligée, comme toujours, de travailler tard ; pendant ce temps, il tournerait comme un ours en cage ; quand je finirais par rentrer chez moi, il serait tellement furieux qu'on passerait notre temps à se bagarrer !


  —Je pourrais venir quelques jours, suggéra Wardlow. Je dormirais sur le canapé et je veillerais sur toi. Comme ça, Paul n'aurait aucun souci à se faire.


  Elle hésita quelques instants, puis fit non de la tête.


  —C'est gentil, Brian, mais maintenant que nous avons un nouveau meurtre sur les bras, aucun de nous ne passera beaucoup de temps chez soi. Tout ce que j'aurai à faire, c'est ne jamais me séparer de mon arme et me tenir sur mes gardes.


  —Tu comptes montrer cette lettre à Michelson ? demanda-t-il en descendant.


  —Bien sûr !


  Ils se dirigèrent de concert vers l'usine agroalimentaire dont la silhouette massive se découpait sur fond de ciel étoilé.


  —Dans ce cas, le commissaire trouvera peut-être une meilleure idée pour te protéger, reprit Brian.


  —Ecoute, je n'ai aucun besoin...


  Mais ils se turent tous les deux en franchissant le ruban jaune de la police tendu devant la vaste entrée.


  A l'intérieur régnait une atmosphère sinistre, presque surnaturelle. Des faisceaux de lumière jaune, provenant à la fois du sol et du plafond, éclairaient les nuages de poussière flottant dans l'air froid et humide. Les machines étaient arrêtées, et le bruit des dizaines de pas renvoyait un son creux, tandis que les techniciens de la police, les journalistes et les cameramen se déplaçaient dans la salle.


  Lew Michelson, vêtu d'un jean et d'un coupe-vent, se précipita à leur rencontre. Il portait une pile de dossiers sous le bras, et son visage fatigué semblait encore plus lugubre que lors de son dernier entretien avec Jackie.


  —Bonsoir, commissaire.


  —Salut, les enfants. Préparez-vous : c'est très moche. Tant que les gars du labo n'en avaient pas terminé avec les empreintes, on a empêché les gens d'approcher du corps.


  —Qu'est-ce que vous avez découvert, commissaire ? demanda Jackie.


  —Pas grand-chose. Vous voyez ce balai, là, appuyé contre la porte du bureau ? Il semble que notre assassin ait pris soin de faire le ménage, comme dans le grenier de Maribel Lewis. Mais il y a tellement de poussière sur le sol qu'avec un peu de chance, il n'aura pas éliminé toutes les traces de son passage.


  —Qui a trouvé le corps ? s'enquit Wardlow.


  —Un des employés. Il avait fait un saut à l'usine après le dîner pour entrer quelques données dans son ordinateur. Il nous a appelés aussitôt.


  Jackie regarda le petit homme replet aux cheveux grisonnants à l'intérieur d'un bureau aux parois vitrées. Il semblait au bord de la nausée, et répondait du bout des lèvres aux deux officiers de police qui l'interrogeaient.


  —Je le connais, dit Jackie. J'ai un peu discuté avec lui le jour où je suis passée interroger Stan Lewis au sujet de l'effraction.


  —Eh bien, il vous faudra discuter une nouvelle fois avec lui, commenta Michelson. Mais tout d'abord, venez avec moi ! Faites attention de ne pas dépasser la zone délimitée.


  Il les conduisit le long d'une étroite allée bordée de ruban jaune, vers le silo situé dans la partie arrière de la salle. C'était une large cuve de forme conique qui surplombait le sol de plus de quatre mètres et qui devait mesurer une quinzaine de mètres de diamètre dans sa partie supérieure, entourée d'une passerelle dotée d'un garde-fou.


  —D'après nos premières déductions, déclara Michelson, Lewis a emmené quelqu'un là-haut, probablement pour lui expliquer le fonctionnement du silo. Le meurtrier l'a poussé à l'improviste. Le garde-fou a cédé sous son poids, et Lewis est tombé dans la cuve.


  Wardlow monta le premier vérifier la solidité du garde-fou, puis examina les morceaux de la rampe cassée.


  —Comment savez-vous qu'il y avait quelqu'un avec lui ? demanda-t-il à Michelson par-dessus son épaule. Cette poussière de blé est tellement fine... Si Lewis est tombé là-dedans, il a dû être englouti en dépit de tous ses efforts pour s'en sortir.


  —Il ne s'est pas étouffé avec le blé, précisa Michelson avec une grimace. Il est mort saigné à blanc.


  —Saigné à blanc ? répéta Jackie en fixant la silhouette d'un homme enseveli jusqu'à la taille dans le grain et la poussière au centre du silo. Seigneur... Vous ne voulez pas dire que...


  —Mais si, rétorqua Michelson. Notre tueur ne se contente pas de solutions de facilité ; c'est un virtuose en son genre, exigeant et raffiné !


  —J'avoue que je ne vous suis pas très bien, fit remarquer Wardlow en regardant tour à tour le commissaire et Jackie.


  —Brian, le grain dans la cuve est aspiré vers le fond, par une vis sans fin, expliqua-t-elle. Ensuite, il passe au broyeur. On m'a donné quelques explications sur le fonctionnement de ces machines le jour où je suis venue ici. Tu comprends comment ça marche ?


  —Dis toujours, Kaminski. C'est toi, la fermière !


  —Eh bien, le broyeur est composé de plusieurs lames métalliques qui réduisent le grain en poudre. Ensuite, la farine est propulsée vers une gaine qui donne sur des réservoirs à l'extérieur de l'usine.


  —Des lames métalliques... Seigneur ! murmura Wardlow en scrutant la silhouette rigide. Mais c'est atroce !


  —Je ne vous le fais pas dire, grommela Michelson. L'employé qui nous a avertis affirme que la cuve était presque pleine à 17 heures, quand il a quitté l'usine. Maintenant, plus de la moitié de son contenu est stocké dans le réservoir — pêle-mêle avec des morceaux du corps de Stan Lewis.


  —Ainsi, Stan Lewis serait venu ici en compagnie de quelqu'un, dit Wardlow lentement. Ils montent donc sur la passerelle et regardent à l'intérieur de la cuve. Soudain, le visiteur bouscule Stan. Le pauvre diable passe au travers de la rampe. Pendant qu'il patauge dans le grain, son assassin redescend tranquillement et s'en va.


  —Ce n'est pas tout, souligna Michelson. Avant de partir, l'assassin court mettre le broyeur en marche. Comme ça, Stan n'a aucune chance : en l'espace de quelques instants, il est happé par les lames de métal ! Voilà pourquoi nous sommes sûrs qu'il y avait une autre personne avec lui. D'habitude, quand le système fonctionne, une grille de protection empêche quiconque d'accéder à la passerelle. Donc, le mécanisme a été mis en marche après que Stan fut tombé et que l'assassin eut quitté la passerelle ! Vous me suivez ?


  Jackie et Wardlow acquiescèrent en silence.


  —Et alors, conclut Michelson, Stan est pris dans un véritable remous, aspiré avec le blé vers les lames du broyeur.


  —Est-ce que la machine fonctionnait encore quand le collègue de Stan est arrivé ? demanda Jackie.


  —Oui, mais le moteur ne tournait plus, répondit Michelson. Les lames avaient sectionné les pieds et les chevilles de la victime, mais le mécanisme s'est enrayé en arrivant aux genoux.


  —Comment l'employé qui a donné l'alerte a-t-il compris qu'il y avait un problème avec la cuve ? demanda Jackie.


  —Il a d'abord été étonné de trouver la salle partiellement éclairée. Puis il s'est aperçu que le garde-fou était cassé, et le broyeur, en marche. Il l'a désactivé, est monté sur la passerelle et a découvert ce que vous voyez en ce moment, déclara le commissaire en désignant la pitoyable silhouette figée dans le grain.


  —Et ensuite, qu'est-ce qu'il a fait ? demanda Jackie.


  —Il a essayé de descendre dans la cuve, qui était déjà à moitié vide. Mais il s'est tout de suite rendu compte que Stan était déjà mort, les jambes amputées jusqu'aux genoux. Alors, il est remonté appeler la police.


  Jackie fronça les sourcils, scrutant les traces sur la passerelle couverte de poussière.


  —La plupart de ces empreintes appartiennent sûrement à cet employé, observa-t-elle.


  —Nous avons fait un moulage de ses semelles pour éviter toute confusion, répondit Michelson. Mais il est clair qu'après son passage, il ne nous reste pas grand-chose à analyser... surtout avec cette maudite surface métallique !


  —Je me demande ce que Stan Lewis est venu faire à l'usine après l'heure de la fermeture ! s'exclama Wardlow.


  —Pour le moment, personne n'en a la moindre idée, soupira Michelson. Maintenant, venez, vous allez interroger à votre tour l'employé qui a découvert le corps.


  L'espace d'un instant, Jackie contempla l'homme emprisonné dans la cuve, les yeux et la bouche emplis de poussière de blé, le visage convulsé en une grimace de terreur indicible. Elle imagina Stan Lewis s'enlisant dans le grain, sentant les lames de métal lui broyer les jambes... Jusqu'à son dernier souffle, il avait continué à souffrir le martyre, parfaitement conscient de ce qui lui arrivait. Quelle horrible agonie !


  —A quoi penses-tu, Kaminski ? lança Wardlow qui avait emboîté le pas à Michelson.


  Songeuse, elle regarda tour à tour son coéquipier et le commissaire.


  —Le supplice de Stan Lewis a duré longtemps, répon-dit-elle. Il est mort lentement, et dans d'atroces souffrances... Exactement comme la lettre l'avait prédit !


  Le lundi matin, l'équipe chargée du dossier Lewis se réunit de nouveau dans la salle de conférences du poste de Northwest. Le groupe comprenait désormais six officiers supplémentaires, ainsi que les inspecteurs Leiter et Kellerman, que Jackie et Wardlow avaient déjà rencontrés dans le cadre d'une enquête précédente, et qui appartenaient à la brigade criminelle du commissariat central. Etaient également présents l'inspecteur principal Alvarez et le capitaine Travers.


  —Si on récapitulait toute l'affaire ? suggéra ce dernier. Combien de lettres anonymes l'assassin a-t-il envoyées au juste ?


  —Six, répondit Jackie. Destinataires : Maribel Lewis, Stan Lewis, Chris Lewis, Désirée Moreau, Charlie Roarke...


  —Et vous, acheva Travers.


  —Exact. J'en ai reçu une juste avant le meurtre de vendredi.


  —Sur les six, combien sont en notre possession ?


  —Trois, déclara Wardlow. Celles reçues par Maribel, Christine Lewis et l'inspecteur Kaminski.


  —Est-ce que le labo a découvert quelque chose sur le papier ou sur les enveloppes ?


  —Rien du tout, fit Michelson avec un soupir. Notre homme s'est servi d'une imprimante laser pour produire les textes et les adresses. Le pentacle a été dessiné avec un stylo-bille tout ce qu'il y a de plus ordinaire, du genre de ceux qu'on trouve dans n'importe quel supermarché. On n'a pas relevé d'empreintes digitales à part celles des destinataires.


  —Donc, le meurtrier porte des gants, déduisit Leiter.


  Michelson adressa un signe de tête au sergent Welsh, de


  la brigade de l'Identification, une femme blonde et mince d'une quarantaine d'années.


  —Probablement des gants de chirurgien, en latex, précisa-t-elle. Même les procédés d'analyse les plus sophistiqués n'ont pas permis de déceler quoi que ce soit.


  —D'autre part, ajouta Michelson, nous avons envoyé les enveloppes au laboratoire du FBI, en espérant que les fédéraux trouveraient des traces de salive afin de pratiquer une analyse d'ADN. Mais apparemment, notre lascar se sert d'une éponge pour humidifier la partie encollée.


  —Six lettres d'intimidation, marmonna l'inspecteur principal Alvarez. Et deux des destinataires assassinés. Il ne plaisante pas, ce type-là !


  —En fait, seules cinq personnes ont été menacées de mort, souligna Jackie en consultant ses notes. Le message adressé à Christine Lewis parle de tortures et de souffrances mais ne mentionne pas une exécution éventuelle. En revanche, toutes les autres missives font explicitement référence au meurtre, allant même jusqu'à préciser la façon dont la victime sera assassinée.


  D'un même mouvement, tous ses collègues se tournèrent vers l'agrandissement de la lettre qu'elle avait elle-même reçue, punaisé sur le tableau. Des bribes de phrases étaient surlignées en jaune : « Tu mourras abattue par ta propre arme... Une flaque de sang et des éclaboussures de cervelle sur le trottoir... »


  —Le salaud ! s'exclama Wardlow en abattant son poing sur le bureau.


  Pendant un bon moment, aucun des officiers présents ne souffla mot, et le silence se prolongea, chargé d'angoisse et lourd de sous-entendus. Enfin, l'un des hommes toussota ; un autre poussa un soupir embarrassé ; un troisième remua sur sa chaise qui émit un grincement sinistre.


  —Bon, quelles sont les mesures prises pour protéger les destinataires des lettres ? s'enquit le capitaine Travers.


  —On a demandé à Charlie Roarke de s'installer chez un ami pour une quinzaine de jours, répondit Wardlow. Je suis passé le voir hier après-midi, au moment où il préparait ses affaires.


  —Il a accepté cette décision sans protester ? demanda Jackie.


  —Oh oui ! Il est littéralement terrorisé.


  —Et pour vous, inspecteur Kaminski ? interrogea Travers. Par quel moyen comptez-vous assurer votre sécurité ?


  —Eh bien, mon ami viendra passer la plupart de ses soirées avec moi. Le reste du temps, je vais tâcher de redoubler de vigilance.


  —Par ailleurs, intervint Wardlow, je ne la lâche pas d'une semelle. A partir de maintenant, on se débrouillera pour toujours intervenir à deux.


  —Bien, approuva Alvarez. De fait, l'une des raisons pour lesquelles j'ai affecté Leiter et Kellerman à cette enquête est de vous permettre, inspecteur Kaminski et inspecteur Wardlow, de rester ensemble.


  Jackie ouvrait déjà la bouche pour protester quand elle croisa le regard perçant de l'inspecteur principal. Inutile de discuter avec un interlocuteur pareil, elle n'aurait pas gain de cause. Le sachant, elle préféra revenir au sujet précédent :


  —Christine et sa demi-sœur Désirée, qui ont toutes les deux reçu des menaces, habitent ensemble. Une voiture de patrouille stationne toutes les nuits devant leur immeuble. Si quelqu'un essaie de s'introduire chez elles, on le saura aussitôt.


  —Je fais partie des officiers affectés à cette surveillance, intervint Pringle. Et je, euh... enfin, je n'arrête pas de me dire que l'assassin se trouve peut-être à l'intérieur, justement !


  —Si j'ai bien compris, vous soupçonnez l'une de ces deux femmes d'avoir tué Stan et Maribel ? fit Jackie.


  —C'est une hypothèse comme une autre, non ? Quand je pense qu'elles sont enfermées là-dedans avec le gosse... J'ai parfois l'horrible sentiment de monter la garde devant l'entrée du poulailler alors que le renard est déjà en train de dévorer les poules ! Ça me fait froid dans le dos.


  —Inutile de paniquer, déclara Wardlow. Elles sont toutes les deux au courant de la présence des flics devant la maison. Ça m'étonnerait que Désirée ose s'en prendre à son neveu ou à sa sœur en sachant qu'elle n'aurait aucune chance de s'en tirer !


  —Sauf si elle est dingue, répliqua Pringle.


  Avec un frisson, Jackie se remémora le corps mutilé de Maribel baignant dans son sang, puis le visage de Stan, les yeux et la bouche remplis de poussière de blé, les traits figés en une expression de souffrance indicible...


  S'efforçant de chasser l'horrible vision de son esprit, elle parcourut de nouveau ses notes avant de lancer :


  —Est-ce qu'on pourrait revenir un moment sur les suspects et les différents alibis ? Il y a eu tellement d'interrogatoires complémentaires que je ne suis pas sûre d'avoir tenu mon dossier à jour.


  —Avec Leiter, on s'est occupés des environs de l'usine agroalimentaire, dit Kellerman. Il s'agit en grande partie d'une zone industrielle, avec très peu de maisons. Apparemment, les quelques habitants n'ont rien vu d'anormal vendredi soir, à part de la lumière dans la grande salle de l'usine.


  —Mais personne aux alentours, à pied ou en voiture ? demanda Wardlow.


  —Personne.


  —Cette usine se trouve dans une banlieue très éloignée, fit remarquer Jackie, songeuse.


  —Et ? la pressa Alvarez.


  —Je pensais à Désirée. Elle ne sait pas conduire ; si c'est elle qui a assassiné Stan, elle a été obligée de prendre le bus, ou de faire du stop. Dans ce cas, quelqu'un l'aura certainement remarquée, elle ne passe pas inaperçue !


  Brenda Howe prit quelques notes dans son calepin avant de déclarer :


  —Après la réunion, j'irai me renseigner sur les horaires des bus qui desservent cette zone, et interroger les conducteurs.


  —A mon avis, ça ne donnera rien, affirma Michelson. Stan avait une entière confiance dans son futur meurtrier.


  Il est monté sur cette passerelle pour expliquer le fonctionnement du silo, sans se méfier le moins du monde de la personne qui l'accompagnait. Je suis même prêt à parier qu'il avait lui-même conduit le visiteur, ou la visiteuse, à l'usine ce soir-là.


  —Pas forcément ! objecta Wardlow. Quelqu'un aurait pu lui fourrer une arme sous le nez pour l'obliger à grimper jusqu'au bord de la cuve.


  —Dans ce cas, notre coupable devait connaître le fonctionnement des broyeurs, non ? Ou alors, Stan le lui a expliqué.


  —O.K., essayons d'imaginer la scène, suggéra Kellerman. Ce soir-là, Stan emmène un ami visiter l'usine — peut-être à la demande dudit ami, d'ailleurs. Il tient à lui montrer ce remarquable mécanisme qui broie des tonnes de blé avec une puissance fascinante. Ils montent tous les deux sur la passerelle... et Stanley fait le grand saut !


  —Désirée et Laney Symons auraient compris en un rien de temps comment ça marche, j'en suis certaine, souligna Jackie. Quant à Chris Lewis et à Charlie Roarke, ils connaissent probablement ce genre d'installation ; leurs activités ne sont pas si éloignées du secteur agroalimentaire.


  —Très juste, acquiesça Leiter. Eh bien, je crois qu'il est temps de nous intéresser de plus près à ce Charlie Roarke.


  —Euh, il y a une autre personne mêlée à toute cette affaire, intervint le capitaine Travers. Le petit garçon... Comment il s'appelle, déjà ? Le fils de Stan Lewis, je veux dire.


  Un silence stupéfait accueillit cette réflexion. Troublés, les policiers échangèrent des regards furtifs.


  —lia douze ans, c'est ça ? Et il est grand pour son âge ? fit Alvarez.


  —Pas grand, précisa Wardlow. Un peu grassouillet, c'est tout.


  —C'est bien le genre de choses que ferait un père divorcé avec son fils un vendredi soir ! reprit Travers. Il emmène le gamin sur son lieu de travail après la fermeture, lui montre les machines, fanfaronne un peu. Puis il l'invite à grimper sur la passerelle et lui dit que ça, c'est vraiment un truc dangereux, car si quelqu'un tombait dans le silo alors que le mécanisme est en route, il serait tout de suite aspiré vers les lames de métal qui en feraient de la charpie.


  Avant de poursuivre, Travers promena un regard dénué d'expression sur ses collègues qui l'écoutaient d'un air horrifié.


  —Le gosse — Gordie, c'est ça ? hait ce père qui les a abandonnés, sa mère et lui. Alors, il le pousse du haut de la passerelle, puis court mettre la machine en marche.


  —Mais c'est..., commença Jackie en dévisageant tour à tour Travers et Alvarez. Bon sang, il faudrait que cet enfant soit un monstre pour faire une chose pareille !


  —Ce ne serait hélas pas le premier cas de ce genre, répliqua Michelson, la mine lugubre. A vrai dire, depuis quelque temps, j'ai même l'impression qu'ils se multiplient.


  —En d'autres termes, il aurait aussi égorgé sa grand-mère ? lança Wardlow.


  —Et tapé les lettres anonymes, ajouta Jackie. A son âge, il est certainement capable de se servir d'un ordinateur, mais de là à imaginer un tel charabia sanguinaire...


  —Quelqu'un a vérifié où était Gordie le soir du meurtre ? s'enquit Leiter.


  —Je suis passé chez eux le vendredi, répondit Wardlow. Gordie était là, mais pas Désirée. Il n'avait aucune idée de l'endroit où elle se trouvait. Quant à Christine, elle est arrivée un peu après moi et comptait passer toute la soirée chez elle.


  —Elle l 'a réellement fait ? demanda Jackie en lançant un coup d'œil aigu à son équipier.


  —A l'en croire, oui, acquiesça celui-ci en parcourant ses notes. Je suis retourné chez eux le lendemain matin pour leur annoncer la mort de Stan et les interroger sur leurs faits et gestes. Chris m'a parlé de la semaine épuisante qu'elle avait passée au ranch. La veille au soir, elle avait pris un bain et s'était couchée vers 19 h 30, pour s'endormir une ou deux heures plus tard, après avoir feuilleté quelques revues et regardé la télévision.


  —Son fils était avec elle ?


  —Gordie prétend ne pas avoir bougé du salon. Il aurait regardé une autre émission, puis joué à des jeux vidéo. Vers 22 heures, il a voulu souhaiter bonne nuit à sa mère, mais il l'a trouvé endormie. Il s'est alors préparé une petite collation dans la cuisine, avant de se coucher à son tour.


  —Ils ont fini par apprendre où Désirée avait passé la soirée ? demanda Jackie.


  —Non, mais apparemment, elle entre et sort quand elle veut. Ça fait belle lurette que Christine ne lui pose plus de questions.


  —Comment ont-il réagi en apprenant la mort de Stan ?


  —C'était très bizarre, avoua Wardlow à contrecœur. Ils paraissaient tous les deux comme... pétrifiés. La semaine dernière, quand j'ai annoncé à Gordie la mort de sa grand-mère, il a éclaté en sanglots. Il semblait vraiment effondré... Cette fois, il est simplement resté assis quelques instants en silence avant de s'enfermer dans sa chambre.


  —Et Christine ?


  —Tout aussi réservée. Elle m'a juste paru un peu plus pâle, et contrariée... Mais je crois qu'elle se faisait surtout du souci pour Gordie. A mon avis, elle avait hâte que je parte pour aller le réconforter.


  —Elle a demandé des précisions sur la mort de Stan ? s'enquit Travers.


  —Non... Comme je vous l'ai dit, elle semblait surtout préoccupée par Gordie. Elle a posé les questions habituelles, sans quitter des yeux la chambre de son fils.


  —Qui a interrogé Désirée ?


  —Moi, répondit Jackie. A force de se parler, toutes les deux, on va finir par devenir copines, ajouta-t-elle avec un sourire sans joie.


  —Elle a un alibi ? questionna Leiter.


  —A l'heure du crime, elle se trouvait soi-disant au Shining Eye, à la recherche d'un bouquin... Le Shining Eye, expliqua-t-elle devant l'expression perplexe de ses collègues, est une sorte de café-librairie. On y vend des ouvrages sur l'occultisme, le satanisme, enfin, des tas de trucs bizarres. Apparemment, Désirée s'y rend assez souvent et traîne là-bas pendant des heures.


  —Cet alibi, vous l'avez vérifié ?


  —Oui, elle était bien là-bas. Le vendeur se souvient de l'avoir vue déambuler parmi les rayons et de lui avoir vendu un livre, mais il ne se rappelle pas l'heure de son arrivée ni celle de son départ. Il paraît que le Shining Eye est plein à craquer le vendredi soir.


  —Et pour Laney Symons et Charlie Roarke ? fit Brenda Howe.


  —Encore une histoire à s'arracher les cheveux ! répliqua Wardlow. Ils se servent mutuellement d'alibi, figurez-vous. Charlie aurait passé la soirée au Bum Steer à écouter chanter Laney. Celle-ci confirme l'avoir vu accoudé au bar pendant toute la première partie du show, qui dure de 20 heures à 21 h 30.


  —Mais Stan Lewis aurait pu être assassiné avant 20 heures, non ?


  —Le légiste situe le décès aux alentours de 20 heures, à une heure près...


  —Et où se trouvaient Charlie et Laney au début du spectacle ?


  —Charlie dit qu'il se dirigeait vers le club. Quant à Laney, elle se préparait dans sa loge. Son copain Archie nous l'a confirmé.


  —Archie, c'est le type maigrichon couvert de tatouages et affublé d'un catogan ? intervint Jackie.


  —Tout juste, répondit Wardlow avec une grimace. Pas le genre de témoin fiable, quoi !


  —Comment Laney a-t-elle pris la mort de son petit ami ?


  —Alors là, ça m'a sidéré ! Quand je lui ai annoncé la nouvelle, elle m'a dévisagé un moment comme si j'étais fou, puis elle a jeté sa tasse de café sur le sol, l'a écrasée d'un coup de talon et a éclaté en sanglots. Elle semblait vraiment désespérée ; son maquillage coulait, elle était toute barbouillée de mascara, mais elle ne paraissait même pas s'en apercevoir. Au bout d'une dizaine de minutes, elle s'est brusquement calmée et m'a demandé de lui lire le testament.


  —Comment ça, le testament ? s'étonna Travers.


  —Manifestement, Stan avait laissé un testament qui instituait Laney Symons légataire universel.


  —Donc, c'est elle qui hérite de la maison de Maribel ? s'exclama Leiter.


  —Exact. Il y a aussi une petite assurance-vie destinée à Gordie, mais tous les autres biens, y compris la résidence Lewis, sont légués à Laney. Quand je lui ai demandé pourquoi ce n'était pas à Gordie que cette maison revenait, Laney m'a répondu qu'elle était trop grande pour un enfant.


  —Intéressant ! commenta Leiter. Cette baraque aura changé de mains deux fois en l'espace d'une semaine !


  A cet instant, on frappa à la porte, et Jackie introduisit le nouvel arrivant dans la salle de réunion.


  —Je vous présente l'agent fédéral Baumann, du département de Portland. Plusieurs d'entre vous l'ont déjà rencontré. Pour ceux qui ne le connaissent pas, je précise que l'agent Baumann est un expert en psychologie criminelle. Il a eu la gentillesse de prendre le premier avion ce matin pour partager avec nous ses impressions sur le corbeau.


  L'agent Baumann, un petit homme aux lunettes cerclées d'or et à la calvitie naissante, portait un costume en velours côtelé ; le col de sa chemise d'un blanc immaculé s'ornait d'un nœud papillon élégant et discret. Il se dirigea vers le siège libre à côté de T inspecteur principal Alvarez et posa son attaché-case sur le bureau.


  —Bonjour tout le monde. D'après ce que m'a raconté l'inspecteur Kaminski, vous vous retrouvez avec une sale affaire sur les bras.


  Il ouvrit sa mallette pour en sortir une pile de documents, qu'il disposa soigneusement devant lui.


  —On m'a fait parvenir les photocopies des lettres anonymes dont vous disposez, le résumé des autres messages, ainsi qu'une synthèse du dossier des deux meurtres. J'ai passé le week-end à analyser tous ces éléments. Inspecteur Kaminski, vous pouvez me donner un coup de main, s'il vous plaît ?


  Jackie installa un rétroprojecteur au fond de la pièce, déroula un grand écran suspendu au mur opposé, puis regagna sa place.


  —Je ne prétends en aucun cas avoir dégagé un portrait précis de notre individu, les avertit Baumann. Il s'agit juste de quelques idées personnelles concernant l'auteur de ces lettres. Etablir un profil psychologique complet demande infiniment plus de temps et la collaboration d'une équipe entière.


  Le psychologue plaça dans l'appareil une feuille noircie de chiffres.


  —Chaque année, on nous confie près de huit mille affaires de meurtres non élucidées. Sur l'ensemble, nous ne pouvons traiter que huit cents dossiers, ceux qui impliquent les assassins les plus dangereux. Le temps et les réductions budgétaires ne nous permettent pas d'en faire davantage, et je ne crois pas que la situation s'améliore dans les années à venir. Mais l'inspecteur Kaminski vous a sans doute déjà parlé de ces contraintes, je suppose...


  Comme Jackie acquiesçait d'un hochement de tête, il poursuivit :


  —Après ce préambule malheureusement nécessaire, je peux vous annoncer qu'un premier examen des lettres a révélé plusieurs éléments assez intéressants. En premier lieu, je pencherais pour une femme, bien que je n'en sois pas absolument certain. Il me faudrait étudier ce dossier à fond avant de pouvoir formuler un avis définitif.


  —Comment êtes-vous parvenu à cette conclusion ? l'interrogea Michelson.


  —Eh bien, le schéma des deux meurtres semble assez typique des assassins de sexe féminin. Les statistiques démontrent que les femmes ont plus tendance que les hommes à tuer leur victime au couteau, ou à la précipiter dans le vide. D'autre part, il émane de ces lettres une profonde impression de sensualité qui pourrait évoquer un cas de lesbianisme refoulé.


  —Quoi ? lança Jackie, interloquée, en examinant les trois messages qui se succédaient sur l'écran : celui de Maribel, de Chris Lewis, puis le sien.


  —Les femmes mentionnées dans ces trois exemples sont désignées par les termes de « salope » ou de « déesse », expliqua Baumann. En outre, chaque texte évoque des rapports intimes, considérés de toute évidence comme un secret honteux. Je perçois chez notre individu un violent conflit d'origine sexuelle, comme dans le cas d'homosexuels effrayés ou dégoûtés par leurs propres pulsions. Un autre élément qui m'intrigue au plus haut point tend à confirmer cette hypothèse : la menace de castration adressée à Charlie Roarke.


  —Et les allusions au satanisme ? demanda Michelson. Vous en avez tiré quelque chose ?


  —C'est peut-être un leurre, ou peut-être une piste. Difficile de se prononcer sur la base de ces quelques lignes ! Les pulsions sexuelles de l'assassin me paraissent un champ d'investigation beaucoup plus approprié, dans la mesure où les lettres, ainsi que les meurtres, présentent des contradictions assez révélatrices. Dans les lettres, par exemple, on relève des mots comme « frasques » ou « forniquer », dont l'usage est passé de mode et qui ferait donc penser à une personne d'un certain âge.


  La feuille suivante que leur montra Baumann comportait la liste des suspects et des victimes, ainsi qu'une brève description de chaque crime.


  —Je vous rappelle en outre que nous avons affaire à deux assassinats remarquablement organisés et mis en scène, reprit-il. Si l'on considère la menace proférée, puis la façon dont elle a été exécutée, on peut même parler d'orchestration parfaite. Là encore, il s'agit d'un comportement caractéristique des meurtriers d'un certain âge. Les jeunes agissent le plus souvent d'une manière impulsive, chaotique.


  —Donc, on a affaire à un retraité, c'est ça ? fit Michelson.


  —Pas nécessairement. D'ailleurs, c'est peut-être ce qui m'a le plus frappé dans ces lettres. En dépit de la maturité que révèlent les deux meurtres, l'obsession sexuelle est tellement manifeste qu'elle évoque aussitôt un adolescent. Le sexe ne représente jamais une motivation aussi puissante et irrésistible chez l'être humain que pendant la puberté.


  —En résumé, on a affaire à qui ? s'enquit Alvarez.


  —A un individu extrêmement perturbé, répondit l'agent Baumann. Ce qui devrait constituer le fil conducteur de vos recherches, c'est un comportement impulsif et obsessionnel, une sexualité intense mais refoulée, et une intelligence suffisamment développée pour donner une impression de calme et de maturité alors même que le psychisme se débat dans une situation conflictuelle.


  —Qu'est-ce qui pourrait nous aider à repérer cette personne ? demanda Wardlow.


  —Tout le problème est là. Votre assassin apparaît comme tout à fait normal pour un observateur extérieur, sans aucun doute. Je dirais qu'il s'agit d'un individu bien intégré dans la société, qui dissimule ses tendances psychotiques avec un soin extrême.


  —De quoi exclure Désirée une fois pour toutes, murmura Jackie.


  —Attention, inspecteur : n'oubliez pas que je vous ai fourni une analyse imparfaite et très superficielle.


  —A votre avis, un gamin de douze ans pourrait correspondre à ce profil ? s'enquit Travers.


  —Vous pensez au fils de Stan, le petit-fils de Maribel Lewis ?


  —Mmm, oui..., marmonna Travers. C'est juste une idée qui m'est passée par la tête.


  —Eh bien, c'est un peu tiré par les cheveux mais pas impossible. J'ignore si cet enfant est assez intelligent pour composer ces textes, bien sûr. Cela dit, leur contenu et la nature des meurtres ne sont pas inconciliables avec les capacités d'un enfant de cet âge, même s'il ne correspond pas a priori au portrait que je viens de brosser. Pour en avoir le cœur net, il me faudrait l'interroger.


  —Je ne sais pas si on en aura le temps, fit Michelson, les yeux rivés sur l'écran. Deux meurtres ont été commis en l'espace d'une semaine ! J'ai bien peur qu'un troisième ne les suive de près...


  —A propos, j'aimerais attirer votre attention sur un autre détail, déclara Baumann en rangeant ses documents dans son attaché-case. Un mois s'est écoulé entre le moment où les personnes concernées ont reçu les lettres et le premier meurtre, mais le second a été commis peu après. Comme si l'assassin, encouragé par son succès, accélérait le rythme. Je crois qu'en effet, il va de nouveau passer à l'acte d'ici peu... J'ajouterai que sa prochaine victime sera soit une femme soit un enfant.


  —Pourquoi ? fit Jackie.


  —Parce que c'est une personne méthodique, qui agit selon des schémas préétablis. Songez au choix des victimes : une femme âgée, puis un homme mûr. Pour moi, la troisième victime sera une femme plus jeune, ou un enfant. Voire les deux.


  —Le meurtrier semble en savoir long sur ses victimes potentielles, souligna Michelson. Il, ou elle, a peut-être élaboré une stratégie totalement différente, sur la base d'éléments dont nous ignorons tout !


  —Tout à fait d'accord, acquiesça Baumann. Il pourrait y avoir un rapport de génération, par exemple, ce qui ferait de Gordie la prochaine cible... Sauf si l'on considère que, n'ayant pas reçu de lettre, il n'est pas en danger. D'un autre côté, on assiste peut-être à un désir de violence et de risque de plus en plus grand chez l'assassin. La première victime était vulnérable, facile à exécuter ; la seconde impliquait un effort plus important de la part de son meurtrier.


  Un silence chargé d'une tension presque palpable suivit cette déclaration. Comme les policiers échangeaient des regards nerveux, Baumann se leva en rajustant son nœud papillon.


  —Compte tenu de ce que je vous ai exposé, je pense que deux personnes au moins devraient bénéficier d'une protection rapprochée.


  —Qui ? demanda Jackie.


  —L'une d'elles est Désirée Moreau.


  —Je parie que c'est elle, l'assassin ! objecta Wardlow. J'en ai la certitude depuis le début de cette enquête.


  —Possible, inspecteur, déclara Baumann avec calme. Certains aspects de sa personnalité répondent au profil psychologique de l'assassin, je ne le nie pas. Je me contente de vous donner mon avis personnel.


  —Et quelle est l'autre personne la plus exposée, d'après vous ? s'enquit Michelson.


  Baumann balaya l'assistance d'un regard posé avant de déclarer :


  —L'inspecteur Kaminski.


  La réunion terminée, l'agent Baumann quitta la salle en compagnie de l'inspecteur principal Alvarez, du commissaire Michelson et du capitaine Travers. Après une brève hésitation, Wardlow s'approcha du bureau de Jackie.


  —Alors, qu'est-ce que tu comptes faire ? demanda-t-il en feignant la nonchalance.


  —D'abord, déjeuner. Ensuite, mettre notre plan à exécution.


  —Notre plan ? Tu veux dire, réunir tout le monde ici en même temps ?


  —Exact. A mon avis, ça vaut le coup d'essayer. Jusqu'à présent, on ne les a jamais rassemblés ; étant donné les tensions, les secrets et les angoisses latentes de chacun, je crois que ce serait intéressant d'observer leurs réactions les uns par rapport aux autres. Surtout si on leur demande de venir ici, au poste ! Ils risquent de ne pas se sentir très à l'aise.


  —Si l'assassin se trouve dans le lot, il sera même très mal à l'aise ! répliqua Wardlow.


  —Aucun doute. D'ailleurs, Baumann pense aussi que le jeu en vaut la chandelle.


  —Euh, ce n'est pas exactement ce qu'il a dit.


  D'après lui, ça peut déboucher sur des éléments révélateurs, mais également mettre le meurtrier aux abois...


  —Tu vois une autre solution, Brian ?


  Avec un soupir, Jackie saisit son sac à main et son attaché-case.


  —Si on n'arrête pas l'assassin au plus vite, une autre personne va mourir. On est tous d'accord sur ce point, non ? Il faut faire quelque chose, nom d'un chien !


  —O.K.


  Wardlow se percha sur un coin de table.


  —Brenda et moi, on s'occupe de passer les coups de fil nécessaires afin de convoquer tout le monde demain matin.


  —Pourquoi pas aujourd'hui, en fin d'après-midi ?


  —Impossible. Les funérailles de Stan Lewis ont lieu à 15 heures ; ils vont tous y assister.


  —Zut, j'avais oublié ! murmura Jackie en se dirigeant vers la porte. Bon, à tout à l'heure, collègue !


  Celui-ci n'eut que le temps de l'attraper par le bras.


  —Où tu vas comme ça, Kaminski ?


  —Déjeuner, je te le répète. Chez moi, précisa-t-elle sans sourciller.


  —Paul sera là ?


  —Bien sûr que non ! Il n'arrivera que tard dans la soirée.


  —Si on s'offrait un hamburger, plutôt ?


  —Ecoute, Brian, j'ai mal à la tête et j'ai envie d'être tranquille un moment. De plus, j'ai oublié un classeur à la maison, il faut que je passe le chercher.


  —Dans ce cas, on fait un détour par ton appartement avant d aller au restau.


  —Pas question, décréta Jackie. Je veux rentrer chez moi. Essaie de comprendre, Brian ! Je refuse de céder à ce genre de chantage, de changer quoi que ce soit à ma vie ! Si je commence à paniquer, je deviendrai une cible facile ! Tu le sais très bien, d'ailleurs.


  —Peut-être, mais je n'aime pas te savoir seule chez toi !


  D'un geste déterminé, elle libéra son bras.


  —J'habite au deuxième étage d'un immeuble muni de systèmes de sécurité, avec un gardien qui surveille les allées et venues de tout le monde. Personne ne peut forcer ma porte en plein jour, crois-moi !


  Wardlow se leva pour la suivre jusqu'au seuil.


  —Fais attention quand même, Kaminski !


  —Je fais toujours attention, lui assura-t-elle avec un bref sourire.


  Elle se hâta de gagner le parking et de monter dans sa voiture. En approchant de son quartier, toutefois, l'avertissement du psychologue du FBI lui revint soudain à l'esprit : elle courait un très grave danger.


  Jackie réprima un frisson, serra le volant avec force et jeta un coup d'œil nerveux dans le rétroviseur.


  La sensation du danger ne lui était pas inconnue, loin s'en fallait. La majorité des policiers prenaient des risques chaque jour, même s'il ne se passait rien lors de la plupart des patrouilles. Mais cette fois, il en allait tout autrement. Le plus terrifiant, sans doute, c'était d'ignorer d'où venait la menace. Avant, lorsqu'elle devait intervenir dans une rixe ou un cambriolage en cours, elle savait plus ou moins à quoi s'attendre et, par conséquent, comment assurer sa propre sécurité. Or, aujourd'hui, celui ou celle qui en voulait à sa vie faisait peut-être partie des personnes qu'elle connaissait, avec lesquelles elle avait discuté... sans rien soupçonner !


  Mais qui était-ce ?


  S'efforçant de se ressaisir, Jackie ouvrit la porte de l'immeuble, adressa un petit signe au gardien et prit l'ascenseur. Parvenue à son étage, elle ouvrit son holster au moment où la cabine s'immobilisait, puis balaya du regard le couloir avant de s'y engager. Si seulement elle avait pensé à laisser une sorte de « mouchard » sur sa porte ! songea-t-elle. Un cheveu, par exemple, ou un minuscule morceau de Scotch fixé entre le battant et le chambranle... Bref, un indice quelconque lui permettant de déterminer si quelqu'un s'était introduit chez elle pendant son absence.


  A peine eut-elle conçu cette pensée que Jackie se rappela sévèrement à l'ordre. Non, comme elle l'avait dit à Wardlow, pas question de sombrer dans la paranoïa. D'ailleurs, inutile de s'inquiéter, se dit-elle en examinant la serrure. Celle-ci était à toute épreuve, et seul Paul en possédait la clé.


  Après avoir pris une profonde inspiration, elle pénétra dans l'appartement, la main posée machinalement sur la crosse de son arme. Un silence total régnait dans les pièces tout juste éclairées par les rais de lumière filtrant à travers les rideaux tirés.


  Soudain, Jackie sentit un frisson la parcourir.


  Il y avait quelqu'un ; elle en avait la certitude.


  La gorge nouée par la peur, elle se figea. Il lui semblait déceler dans l'air une odeur étrange : celle d'une présence ennemie, du Mal en personne.


  En proie à un brusque accès de terreur pure, Jackie faillit faire volte-face et se sauver à toutes jambes. Puisant dans ses ressources, cependant, elle s'efforça de surmonter sa peur pour aller ouvrir le grand placard de l'entrée. Rien. Elle longea ensuite le couloir vers la salle de bains, tira le rideau de douche. Personne ne se dissimulait dans la baignoire.


  Le cœur battant à tout rompre, elle franchit le seuil de la chambre. Après avoir regardé sous le lit, la jeune femme inspecta la penderie où ses vêtements étaient suspendus à côté de ceux de Paul.


  Enfin, parvenue devant le salon, elle s'immobilisa, le corps raidi par la tension, et embrassa la pièce d'un regard anxieux. Tout semblait normal, chaque chose à sa place habituelle : le canapé et les fauteuils, le guéridon, la flûte dans son étui de cuir usé, les couvertures de laine bariolée tricotées par sa grand-mère...


  Peu à peu, son cœur recouvra un rythme régulier, et son souffle se fit moins saccadé. Cette horrible impression d'une intrusion n'était que le fruit de son imagination survoltée.


  Il n'y avait personne chez elle.


  Rassurée, la jeune femme traversa le salon et ouvrit les rideaux pour examiner le balcon, vide à l'exception de quelques meubles de jardin. Peu après leur rencontre, Paul lui avait offert deux fauteuils en rotin et un adorable petit sofa fabriqué par ses soins, où ils aimaient à paresser tous les deux durant les longues soirées d'été, dégustant un dernier verre de vin dans la douceur de l'air nocturne embaumé par les senteurs du jardin juste en bas.


  Soudain, son cœur s'affola de nouveau. Au milieu des coussins empilés sur la petite banquette, elle venait d'aper-cevoir un morceau de papier coloré légèrement agité par la brise printanière.


  Jackie fit coulisser la baie vitrée et sortit sur le balcon. La main sur son revolver, elle se pencha par-dessus la rampe pour jeter un coup d'oeil vers le jardin. Personne sur la pelouse, ni parmi les buissons qui commençaient tout juste à bourgeonner. Dans la lumière vive de ce début d'après-midi, il aurait été facile de repérer un intrus.


  Dans ces conditions, comment celui-ci aurait-il pu escalader la façade et atteindre le deuxième étage ? se demanda-t-elle avec angoisse. A l'aide d'une échelle, peut-être ?


  A moins que...


  Elle tendit le cou pour tenter d'apercevoir le bord du toit, au-dessus du balcon de l'étage supérieur. Certes, l'immeuble ne faisait que trois étages, mais les murs de brique lisse n'offraient aucune prise hormis les appuis des fenêtres.


  Renonçant à comprendre, Jackie s'approcha de la feuille posée sur le sofa. Quelques cailloux la maintenaient en place. Après avoir examiné la disposition des objets, la jeune femme jeta les pierres par-dessus la balustrade et alla chercher le classeur à indices dans son attaché-case.


  Comme elle glissait le papier dans une pochette en plastique avant de l'emporter dans la cuisine, elle songea avec amertume que toutes ces précautions ne servaient à rien : l'assassin ne laissait jamais d'empreintes.


  Jackie constata qu'il s'agissait d'une page déchirée dans une revue pornographique semblable à celle trouvée dans le grenier de Maribel. Elle montrait une fille aux courbes voluptueuses, vêtue en tout et pour tout de la veste d'un uniforme de policier, ouverte sur une poitrine généreuse aux mamelons rosés. Une plaque d inspecteur était épinglée sur un pan du vêtement, et la fille tenait une matraque qu'elle frottait contre son sexe d'un air provocant.


  A la place de sa tête, on avait collé une photographie de Jackie découpée dans un journal, à en juger par la texture granuleuse du papier. La jeune femme la reconnut sur-le-champ : c'était le portrait paru dans le quotidien régional quand elle avait résolu l'affaire de kidnapping relative au neveu d'Adrienne et de Harlan Calder.


  En proie à une perplexité croissante, Jackie ne pouvait détacher les yeux du cliché. L'article consacré à l'enquête sur cet enlèvement remontait à l'année précédente. Or, il lui paraissait hautement improbable que quelqu'un l'ait surveillée tout ce temps, collectionnant photos et coupures de presse la concernant. Non, le détraqué avait dû compulser les archives du quotidien local à la recherche de ce dont il avait besoin.


  Dans ce cas, songea-t-elle avec un regain d'excitation, il serait facile de découvrir qui avait fait le coup ! Il suffisait d'interroger les employés du journal, qui se souviendraient certainement d'un individu ayant demandé l'autorisation de consulter les archives, puis acheté un numéro datant de l'année précédente.


  Jackie reporta son attention sur la page du magazine, luttant contre la vague de dégoût qui montait en elle. C'était tellement répugnant de contempler son propre visage intégré à ce montage grotesque...


  Enfin, après l'avoir examinée à la lumière, elle découvrit l'étoile à cinq branches dans le coin inférieur droit de la feuille, au milieu d'épaisses taches sombres. La substance, semblable à celle qui maculait l'image trouvée chez Maribel, avait déjà été analysée par le laboratoire de la police. Il s'agissait de gouttes de cire noire, provenant de bougies que l'on pouvait acquérir dans n'importe quelle grande surface.


  Songeant à tout ce qu'elle avait appris sur le satanisme, Jackie se demanda quelle sorte de rituel macabre avait été célébré autour de cette image. Un nouveau frisson la parcourut ; quelles incantations sinistres avait-on récitées ? A quelles pratiques sexuelles tordues s'était-on livré devant sa photo ?


  Au bord de la nausée, elle reposa la feuille sur la table et demeura immobile, la tête entre les mains. Puis elle se leva d'un bond et se rua dans sa chambre. De la penderie, elle sortit une des chemises de Paul qu'elle pressa contre son visage pour en respirer le parfum frais.


  « Il a raison, je devrais laisser tomber ce boulot, se dit-elle pour la première fois. Sinon, c'est Paul que je risque de perdre ! »


  Cette seule idée la mettait au désespoir. Sans Paul, elle mènerait une existence solitaire, vide et dénuée de sens... En même temps, la perspective de renoncer à son travail semblait presque aussi effrayante. Etait-il possible de changer de métier au bout de treize années passées dans la police ? Elle ne savait rien faire d'autre, et, au fond, n'avait aucune envie d'apprendre.


  Certes, le bonheur partagé avec l'être aimé valait tous les sacrifices du monde. Pourtant, au plus profond d'elle-même, Jackie se révoltait contre une telle exigence de la part de Paul, qui refusait de la soutenir en cette période difficile...


  Brusquement, elle comprit ce qui l'exaspérait au plus haut point dans la situation actuelle : d'accord, les craintes de Paul l'agaçaient, mais c'était surtout l'intelligence et la perversité de cet assassin invisible qui la plongeaient dans une rage mêlée de frustration. Dire que cet individu s'était débrouillé pour découvrir la seule faille dans ses relations avec Paul ! A présent, il les avait inclus tous les deux dans le théâtre de marionnettes humaines dont lui seul tirait les ficelles, s'amusant de voir les gens souffrir, se déchirer, trembler de peur... et mourir.


  —Espèce de salaud ! s'exclama-t-elle.


  Sous l'effet de la colère, ses doigts se crispèrent sur le tissu de la chemise.


  —D'accord, reprit-elle en se tournant vers la chambre vide. Tu vas me le payer, crois-moi ! C'est moi que tu veux ? O.K., connard. Je t'attends.


  A cet instant, la sonnerie du téléphone rompit le silence de l'appartement. Jackie traversa la pièce sans hésiter, prit une profonde inspiration et décrocha.


  —Allô ? fit-elle d'un ton neutre.


  —Je... je voudrais parler à l'inspecteur Kaminski, dit une voix féminine à l'autre bout de la ligne.


  —C'est moi.


  —Ecoutez, je... enfin, il faut que je vous voie tout de suite. J'ai quelque chose à vous dire.


  —Qui est à l'appareil ?


  —Désirée Moreau.


  Jackie envoya un bref message radio à Wardlow pour lui signaler sa position, puis se gara devant l'entrée du lycée Wilcox High. Quelques instants plus tard, Désirée se précipitait vers la voiture en lançant des regards effrayés par-dessus son épaule. Le temps de contourner le véhicule, et elle s'installa sur le siège passager.


  L'adolescente semblait épuisée et à bout de nerfs, constata Jackie. Tassée contre la vitre, elle remonta ses genoux vers son menton, appuyant ses pieds sur le bord du siège, où ses gros godillots laissèrent des traces de boue.


  —Otez vos pieds, fit machinalement Jackie. Pas la peine de salir la voiture !


  Désirée lui adressa un regard chargé de mépris avant de lancer :


  —Vous ne pourriez pas démarrer, au lieu de me faire la morale ?


  —Pour aller où ?


  —Aucune importance, du moment qu'on fiche le camp d'ici !


  Sans enlever ses bottes du siège, Désirée pressa son visage contre ses genoux.


  Ravalant ses protestations, Jackie l'observa du coin de l'œil. La jeune fille paraissait encore plus maigre et pâle que dans son souvenir ; sa longue chevelure noire tombait en mèches désordonnées sur ses joues creuses. Ce jour-là, elle portait une sorte de longue redingote noire dont l'ourlet était maculé de boue. Le vêtement semblait démesuré par rapport au corps décharné qu'il enveloppait, et surtout... suffisamment ample pour dissimuler une arme !


  De nouveau, Jackie contacta son coéquipier par radio.


  —Bon, on quitte le lycée. Je me dirige vers Corbin Park. Je vais me garer près de chez Maribel, sous les arbres.


  —Bien reçu. Je te rejoins dans cinq minutes, répondit Wardlow avant de couper la communication.


  Désirée tourna la tête vers Jackie, qu'elle dévisagea de ses immenses yeux gris.


  —Vous avez peur de moi ? demanda-t-elle.


  —Pourquoi ? Je devrais ?


  —Bien sûr que non ! Je vous l'ai déjà dit, je suis wiccan, ou adepte du paganisme. Nous, on recherche la paix et l'harmonie.


  —Le but est louable, mais les moyens le sont peut-être moins !


  Contre toute attente, Désirée éclata de rire ; du moins, elle laissa échapper un son rauque, saccadé, quasi dément, qui donna la chair de poule à Jackie.


  —Peut-être, dit-elle quand elle se fut calmée.


  Après avoir roulé quelques minutes dans un silence tendu, Jackie se gara sous une rangée de grands arbres et, sans couper le moteur, s'adressa à sa passagère :


  —Alors, de quoi vouliez-vous me parler ?


  L'adolescente caressa l'anneau d'or qu'elle portait à la


  narine, posa ses étranges yeux clairs sur son interlocutrice, puis demanda :


  —Si vous attrapez la personne qui fait tous ces... tous ces trucs, il lui arrivera quoi ?


  Avant de répondre, Jackie pesa ses mots avec soin.


  —Eh bien, on commencera par discuter avec elle, histoire de mieux comprendre ce qui l'a poussée à agir comme ça. Après, on se débrouillera pour lui trouver un bon avocat et lui fournir toute l'aide possible.


  —Quel genre d'aide ?


  —Assistance médicale, suivi psychologique... Bref, tout ce qui est nécessaire.


  —Vous la croyez cinglée, cette personne ? interrogea Désirée en lui jetant un autre de ses regards déconcertants.


  —Dans la mesure où elle a déjà sauvagement assassiné un homme et une femme, et envoyé des menaces de mort à pas mal de gens, je dirais qu'elle a de sérieux problèmes mentaux !


  —Mais alors, si cette personne était cinglée, ou... malade, elle n'irait pas en prison, hein ? Plutôt dans un hôpital, ou une clinique spécialisée, le temps qu'elle guérisse. Et après, elle pourrait rentrer chez elle, pas vrai ?


  —Où voulez-vous en venir exactement ? demanda Jackie avec douceur. Vous savez quelque chose au sujet de ces meurtres, c'est ça ?


  —Je me demandais juste si...


  A cet instant, Jackie aperçut dans le rétroviseur la voiture de Wardlow qui se garait derrière la sienne. Désirée suivit la direction de son regard, et tourna brusquement la tête vers le second véhicule. Ses prunelles se dilatèrent soudain comme sous l'effet de la panique.


  —Faut que j'y aille, murmura-t-elle.


  Jackie posa une main rassurante sur le bras de la jeune fille.


  —Non, ne partez pas, Désirée. Vous avez des choses à me dire, je le sens. Cet homme, derrière nous, c'est mon coéquipier, ajouta-t-elle d'un ton apaisant, pour tenter de la rassurer. Il s'appelle Brian Wardlow, et il est passé chez vous à plusieurs reprises depuis la semaine dernière. Il adore Gordie !


  —Gordie ? s'écria la jeune fille en levant brusquement la tête. Pourquoi vous me parlez de Gordie, hein ?


  —Eh bien, parce que l'inspecteur Wardlow...


  —J'ai peur, l'interrompit Désirée dans un murmure affolé, en agrippant son amulette de pierre. C'est lui, la prochaine victime !


  Jackie tressaillit.


  —De quoi avez-vous peur ? s'enquit-elle. Pourquoi le croyez-vous en danger ?


  —Il a vu quelque chose, vous comprenez ? Il n'en a pas encore pris conscience, mais on ne le laissera pas vivre après ce qu'il a découvert. On va le tuer !


  —Qui ça, on ? Qui voudrait le tuer ?


  —Satan, chuchota Désirée, dont la pâleur s'était encore accentuée. Pauvre petit Gordie... Il sera sacrifié sur l'autel sacré !


  Un souvenir fugace traversa l'esprit de Jackie, qui se concentra pour en retrouver l'origine. Il ne lui fallut pas longtemps pour se rendre compte que la jeune fille venait de répéter presque mot pour mot la menace formulée dans la lettre anonyme qu'elle avait reçue. Incertaine de la conduite à adopter, elle réfléchit quelques instants, puis déclara :


  —Ecoutez, dit-elle enfin, si vous tenez réellement à votre neveu, vous devez nous aider à le protéger. Racontez-moi tout ce que vous savez, et je vous promets de tout mettre en œuvre pour le sauver.


  —Ah oui ? Comment ? fit la jeune fille d'une voix atone. Personne ne peut arrêter Satan.


  —Bien sûr que si ! Vous n'avez qu'à...


  En voyant un groupe d'élèves traverser le parc en direction


  du lycée, les bras chargés de livres, Désirée se recroquevilla sur son siège en laissant échapper un gémissement rauque. Un instant plus tard, elle ouvrait la portière, bondissait hors de la voiture et s'élançait dans la direction opposée à celle prise par les étudiants. En voyant sa longue chevelure de jais et son ample vêtement noir flotter derrière elle, Jackie songea à un corbeau aux ailes déployées.


  —On doit à tout prix trouver le moyen de l'arrêter ! s'exclama Wardlow. Sinon, quelqu'un d'autre va mourir !


  Tout en parlant, il arpentait à grands pas le bureau de Michelson où Jackie et les inspecteurs Leiter et Kellerman s'étaient réunis d'urgence à la demande du commissaire. Ce dernier, assis derrière sa table de travail surchargée de documents, contemplait d'un œil lugubre une feuille noircie de notes.


  —Impossible, grommela-t-il. Légalement, on ne peut même pas l'interroger sans l'accord et la présence de son tuteur officiel.


  —C'est Christine Lewis, son tuteur officiel, intervint Jackie. Je suis persuadée qu'elle nous en donnera l'autorisation.


  —Dans le cas contraire, il faudra demander aux services sociaux de désigner un autre tuteur, fit le commissaire. Mais toute cette paperasserie risque de prendre un temps fou... alors qu'il n'y a pas un instant à perdre, justement !


  —De toute façon, à quoi ça nous avancerait d'interroger cette gosse ? lança Leiter. On n'a aucune charge contre elle. Pas l'ombre d'une preuve, pas le moindre indice matériel ! Tout ce qu'on sait, c'est qu'elle pratique une religion bizarre.


  Avec ça, je ne vois pas comment on pourrait la garder plus de vingt-quatre heures.


  —Au moins, on est sûrs de ne pas découvrir un nouveau cadavre durant ces vingt-quatre heures, c'est déjà ça ! marmonna Wardlow. Quand je pense qu'elle va passer la nuit avec Chris et Gordie dans cet appartement au sous-sol...


  —On surveille les lieux, souligna Leiter.


  —Et alors ? rétorqua Wardlow en s'affalant sur une chaise. Pringle a raison : observer l'immeuble de l'extérieur revient à guetter l'arrivée du renard dans le poulailler... alors qu'il est sans doute déjà à l'intérieur !


  —Que pensez-vous de tout ça, Kaminski ? demanda Michelson. Cette fille, c'est notre assassin ?


  —Pour tout dire, je n'en sais fichtrement rien, avoua Jackie. Elle se retrouve toujours mêlée aux événements d'une façon ou d'une autre ; elle a des alibis douteux, voire inexistants, et des rapports ambigus avec toutes les victimes réelles ou potentielles. De plus, Désirée possède une personnalité étrange. En un sens, c'est vrai, elle correspond au profil psychologique esquissé par l'agent Baumann. Or, ce même Baumann semble convaincu de son innocence ; d'après lui, elle figurerait même sur la liste des prochaines victimes !


  —Et d'où est-ce qu'il tire cette conclusion, hein ? fit Wardlow. Personnellement, je ne suis pas convaincu par tous ces trucs sur les profils psychologiques. Au contraire, j'ai l'impression de jouer aux devinettes ! Pour moi, rien ne vaut une bonne preuve solide.


  —Le problème dans cette affaire, c'est qu'il n'y en a pas ! rétorqua Leiter. Je n'ai jamais enquêté sur un homicide en disposant d'aussi peu d'indices. Deux meurtres atroces, pas un seul témoin, pas d'empreintes sur les lieux du crime, pas d'armes... Bref, rien à quoi se raccrocher. Depuis vendredi, avec Kellerman, on a passé le dossier en revue dans ses moindres détails, en explorant toutes les pistes possibles. Six officiers travaillent avec nous à plein temps. Et pour quel résultat ? Que dalle.


  Michelson leva les yeux vers lui.


  —Où voulez-vous en venir, Leiter ? La gamine aurait raison ? C'est Satan qui commet tous ces meurtres et qui brouille les pistes ? Et personne ne peut l'arrêter, c'est ça ?


  —Attendez..., intervint Jackie. Vous oubliez un élément crucial : on dispose d'un témoin dans le cas du premier crime. Du moins, presque. Fiona Morgan a vu Christine Lewis se garer devant la maison de Maribel juste avant que celle-ci soit assassinée.


  —Selon vous, Désirée saurait sa sœur coupable et chercherait à vous faire passer le message ? lança Leiter.


  —Peut-être. Cette hypothèse expliquerait en tout cas pourquoi elle se soucie tant de ce qui va arriver à l'assassin après son arrestation.


  —Bien vu, mais il y a tout de même certains détails qui clochent dans ta théorie ! rétorqua Wardlow. Primo, Désirée hait Christine, pas vrai ? Alors, pourquoi se préoccuperait-elle de son avenir ?


  —Exact, approuva Michelson. Ensuite ?


  —Secundo, d'après Kaminski, Désirée croit Gordie en danger. Même en admettant que Chris Lewis soit l'assassin, je ne l'imagine pas tuant son propre fils !


  Il consulta du regard les autres policiers avant de reporter son attention sur Jackie.


  —Tu as rencontré cette femme, déclara-t-il. Tu lui as même parlé un bon moment. Franchement, tu la crois capable de supprimer son enfant ?


  —Aucune idée, répondit Jackie en se passant une main sur les yeux.


  Elle ouvrit son attaché-case, en sortit le classeur à indices et posa devant Michelson une feuille sous plastique.


  —J'ai trouvé ça sur mon balcon tout à l'heure, en rentrant déjeuner chez moi.


  Son supérieur blêmit en contemplant la photo.


  —Bonté divine, murmura-t-il.


  Les autres inspecteurs s'approchèrent pour examiner l'image par-dessus son épaule.


  —Vous avez découvert des traces d'effraction ? s'enquit Leiter en se tournant vers Jackie.


  —Non. J'ignore comment on a pu s'introduire chez moi. Ma porte est blindée, et de plus, mon ami Paul a posé un verrou de sécurité supplémentaire le week-end dernier. Si on l'avait forcée, je m'en serais forcément aperçue.


  —Dans ce cas, comment l'intrus a-t-il accédé à votre balcon ?


  La jeune femme s'accorda un instant de réflexion pendant que les quatre hommes la dévisageaient avec gravité.


  —11 y a deux possibilités, déclara-t-elle enfin. Les terrasses sont bordées par des colonnes verticales. Quelqu'un aurait pu monter en haut de l'immeuble, se laisser glisser sur la terrasse, puis jusqu'au sol. Mais il faudrait être un sacré sportif pour se livrer à ce genre d'exercice ! En outre, notre expert en voltige s'exposait au risque d'être repéré.


  —Exact, fit Leiter. Quelle est l'autre possibilité ?


  —Le gardien m'a appris qu'on avait commencé à lessiver toutes les vitres de l'immeuble pour le grand nettoyage de printemps. Or, j'ai trouvé une échelle métallique dans le jardin. On aurait pu s'en servir pour grimper jusqu'à mon balcon, puis la remettre en place.


  —En plein jour ? Sans que personne s'en aperçoive ?


  —Rien ne prouve qu'il, ou elle, a agi en plein jour ! soupira Jackie. Je n'ai pas mis les pieds sur le balcon de tout le week-end. Si ça se trouve, cette feuille était là depuis un bon bout de temps.


  —Bon, j'envoie tout de suite deux agents sur place, déclara Michelson. Ils interrogeront tous les voisins, au cas où quelqu'un aurait remarqué quelque chose. Quant à ce truc, ajouta-t-il en désignant l'image pornographique avec une grimace de dégoût, les gars du labo vont l'examiner sur-le-champ... Sauf qu'on sait déjà qu'ils feront encore chou blanc.


  Il passa la main dans sa chevelure clairsemée, puis se servit un verre d'eau et avala un comprimé contre les aigreurs d'estomac.


  —Dieu ! que je déteste ce boulot, parfois ! marmonna-t-il.


  —On devrait sûrement pouvoir faire autre chose, lança Wardlow, qui s'était remis à arpenter la pièce. Leiter, vous avez la réputation d'être le plus fin limier de la brigade criminelle. Kellerman et vous, vous êtes des vrais pros. Vous n'avez pas une petite idée ?


  —A vrai dire, on est tous les deux d'accord avec l'inspecteur Kaminski : il faut rassembler tout le beau monde ici. On va les cuisiner quelques heures, leur poser des tas de


  questions et observer leurs réactions. Pour ma part, j'attends beaucoup du face-à-face entre Laney Symons et Christine Lewis.


  —D'après vous, toute cette histoire tournerait autour d'une rivalité pour un homme ? demanda Jackie.


  —Pourquoi pas ? Il est beaucoup question de sexe dans cette affaire, non ?


  —Mais aujourd'hui, Stan Lewis est mort, souligna Michelson. Or, je ne crois pas que ce soit terminé pour autant ! J'ai même un terrible pressentiment...


  Se tournant vers Jackie, il ajouta :


  —Je m'inquiète énormément pour vous, inspecteur Kaminski.


  —Au fait, tu as parlé de cette saleté à Paul ? demanda Wardlow en désignant la photo dans le classeur.


  —Tu plaisantes ! s'exclama la jeune femme. Je n'ai pas l'intention de le mettre au courant. Il est déjà tellement à cran après tout ce qui s'est passé ces derniers jours... Ce coup-ci, il risque de paniquer pour de bon.


  —Mais il a le droit de savoir ! objecta Michelson. Si quelqu'un menaçait ma femme, je préférerais en être informé !


  —Pas question, décréta Jackie. Je ne lui dirai rien, et je compte sur vous pour garder le silence également.


  Les quatre hommes échangèrent des regards préoccupés. Michelson s'apprêtait à ajouter quelque chose lorsque la porte s'ouvrit, livrant passage à Alice Poison, la secrétaire.


  —Un appel pour vous, Jackie. Adrienne Calder. Vous prenez ?


  —Oui. Veuillez m'excuser, j'en ai pour une seconde.


  Jackie se précipita vers son bureau, à l'autre bout du couloir.


  —Bonjour, ma belle ! la salua Adrienne avec chaleur. Désolée de te déranger en plein travail, mais Harlan aimerait savoir à quelle heure il doit passer te prendre demain. Je t'ai appelée plusieurs fois chez toi, sans résultat. Tu es toujours en vadrouille ! Un vrai courant d'air !


  —Harlan doit passer me prendre ? répéta Jackie, perplexe.


  Un grand éclat de rire accueillit cette remarque.


  —J'en étais sûre ! Tu as déjà oublié !


  Embarrassée, Jackie fouilla dans sa mémoire. En vain. Elle ne se souvenait pas d'avoir pris rendez-vous avec ses amis.


  —C'est demain soir que l'orchestre du lycée donne un concert au profit d'une association caritative, expliqua Adrienne avec patience. Alex va jouer un solo ! Nous en avons discuté la semaine dernière, tu ne te rappelles pas ? Après le concert, dîner à la maison.


  —Désolée, ça m'était complètement sorti de la tête, murmura Jackie. Avec tout ce qui s'est passé ces derniers temps...


  —Ce n'est pas grave. Tu pourras venir quand même, tu crois ?


  —A vrai dire, ça m'étonnerait. On est au beau milieu d'une enquête, et on croule sous le boulot !


  —C'est cette histoire de meurtres, hein ?


  —Eh bien, on m'a confié un des dossiers, oui...


  —O.K., je sais que tu n'as pas le droit d'en parler. Je dirai à Alex que tu es occupée. Ce n'est que partie remise !


  —Je m'en veux, Adrienne...


  La main crispée sur le combiné, Jackie songea à cette époque bénie où elle ne travaillait pas encore sur les meurtres en série, où personne ne la menaçait, où elle coulait des jours heureux en compagnie de l'homme qu elle aimait et de ses amis les plus chers...


  Dire que quinze jours seulement s'étaient écoulés depuis qu'elle avait été chargée de l'affaire Lewis ! Quinze jours ? Non, une éternité plutôt...


  —Tu penses qu'Alex sera très déçue ? demanda-t-elle avec un profond soupir.


  —Pas autant qu'elle l'aurait été il y a quelques semaines, s'esclaffa Adrienne. De fait, elle passera toute la soirée avec Joël. Ils sont tellement mignons tous les deux ! Tu devrais les voir ensemble... Alex est métamorphosée ! On ne la reconnaît plus !


  —Je les ai croisés l'autre jour. Ils sont adorables, c'est vrai, et Alex semble vraiment épanouie. Voilà au moins une bonne nouvelle !


  —A propos, il paraît qu'un de ces meurtres dont on parle à la télévision s'est produit juste à côté de chez Joël... J'ignorais qu'il était le fils de Fiona Morgan avant qu'Alex la rencontre !


  —Tu la connais ?


  —Un peu. Moins que Harlan, cela dit. Pendant quelques années, ils ont fait partie des mêmes comités de protection de l'environnement. Harlan la trouve formidable.


  —Elle m'a fait bonne impression aussi, quand je l'ai rencontrée.


  —Harlan prétend qu'elle pourrait à elle seule diriger le conseil municipal. Oh, il y a eu quelques prises de bec entre eux, mais c'est toujours Fiona qui a eu le dernier mot. Tu sais comment est Harlan, hein ? Incapable de tenir tête à une femme !


  —Je devrais peut-être discuter avec lui un de ces jours, murmura Jackie, songeuse. 11 est très occupé, en ce moment ?


  —Pour toi, il trouvera toujours un moyen de se libérer, ma chérie, lui assura Adrienne. Prends soin de toi, surtout. Promis ?


  —Promis, répondit Jackie d une voix blanche.


  —Et amène donc Paul la prochaine fois que tu viendras à la maison. Il y a si longtemps que je ne l'ai vu, ce bourreau des cœurs !


  —Tu n'es pas la seule...


  —Hé, il y a un problème ? demanda Adrienne avec inquiétude. Dis-moi ce qui se passe, Jackie, je t'en prie !


  —Tout va bien, je t'assure. Ecoute, il faut que je te laisse, maintenant. Nous sommes en pleine réunion.


  —Entendu. Mais tu m'appelles ce week-end, d'accord ? On pourrait faire du shopping, pourquoi pas ? Ça te tente, une petite sortie entre filles ?


  —Oh oui, répondit tristement Jackie. Si seulement c'était possible...


  Après avoir raccroché, elle contempla quelques instants le téléphone avec mélancolie. Puis, carrant les épaules, elle se dirigea d'un pas ferme vers le bureau de Michelson, où ses collègues mettaient au point la stratégie de l'interrogatoire collectif fixé au lendemain.


  * * *


  Le mardi après-midi, à 14 heures précises, Wardlow pénétra dans le bureau de Jackie et annonça :


  —Notre petite réunion de famille va commencer. On n'attend plus que toi.


  —Ils sont tous là ?


  La jeune femme se leva et prit une pile de dossiers préparés à l'avance.


  —Tous, sauf Désirée. Chris affirme que, ce matin, la gosse lui a promis de venir... Mais Désirée n'est pas vraiment ce que j'appellerais une personne fiable !


  —Bon, je vais appeler le directeur du lycée, déclara Jackie. Si elle est encore là-bas, j irai la chercher. De gré ou de force, elle participera à cet entretien.


  Or, il s'avéra que l'adolescente n'avait pas assisté aux cours. Elle figurait sur la liste des absents et, faute de justification, l'administration s'apprêtait à téléphoner à son domicile.


  —Si vous avez des nouvelles, pourriez-vous m'avertir sur-le-champ ? demanda Jackie à la secrétaire. C'est extrêmement important.


  —Pas de problème, inspecteur.


  Contre toute logique, la désinvolture de son interlocutrice agaça Jackie. Evidemment, pour cette fille installée derrière son bureau, qui mâchait sans doute du chewing-gum en examinant ses ongles, il n'y avait pas de problème ! Si elle savait...


  Avec un soupir chargé d'amertume, Jackie se dirigea vers la salle de réunion.


  Sept personnes se trouvaient rassemblées autour de la grande table ovale, sirotant leur café dans des gobelets en plastique. Michelson, Wardlow, Leiter et Kellerman faisaient


  face à Elaine Symons, Christine Lewis et Charlie Roarke. Il restait deux chaises inoccupées ; Jackie s'installa sur l'une d'elles, puis posa son attaché-case par terre.


  —Désirée n'est pas au lycée, annonça-t-elle. Elle doit être en chemin... Je suppose qu'elle ne va pas tarder à nous rejoindre.


  —Eh bien, rien ne nous empêche de commencer sans elle, suggéra le commissaire.


  —Tout ça, c'est de la comédie ! attaqua Elaine Symons. Vous n'avez pas le droit de nous convoquer ici pour nous harceler. J'exige un avocat !


  —Parfait, répliqua Leiter d'un ton posé. Ne vous gênez pas, prévenez-le. On attendra que vous ayez passé votre coup de fil pour continuer.


  —Allez vous faire foutre ! lança-t-elle en le foudroyant du regard.


  Jackie observait la scène avec un intérêt croissant. Leiter et Kellerman avaient déjà interrogé Laney Symons dans le cadre de l'enquête sur le meurtre de Stan Lewis. De toute évidence, le courant ne passait pas du tout entre eux.


  Alors qu'elle examinait Laney, Jackie fut soudain frappée par le changement qui s'était opéré chez la jeune femme. Son maquillage habile ne dissimulait ni sa pâleur ni ses yeux rouges et gonflés, comme si elle avait pleuré toute la nuit. Elle paraissait d'ailleurs épuisée aussi bien physiquement que nerveusement. Sa tenue était des plus simples : jean et chemise de coton blanc dont elle avait noué les pans sous ses seins généreux.


  —C'était la chemise de Stan, murmura Laney en remar-quant le regard de Jackie. En la portant, j'ai le sentiment qu'il est toujours près de moi.


  Jackie éprouva aussitôt un élan de sympathie envers cette femme dont la souffrance lui paraissait bien réelle.


  De même, Christine Lewis semblait touchée par la détresse visible de Laney. Mais quand elle voulut lui poser la main sur le bras en un geste de réconfort, la maîtresse de Stan s'écarta d'un mouvement vif.


  —Alors comme ça, vous estimez que je n'ai pas besoin d'un avocat ! reprit-elle à l 'adresse de Leiter et de Kellerman. Je croyais pourtant que toute personne interrogée par les flics y avait droit. C'est bien ce que dit la loi, non ?


  Sans la quitter des yeux, Kellerman esquissa un sourire dénué de chaleur.


  —Exact, Laney. Comme mon collègue vous l'a dit, personne ne vous empêche de faire la démarche. Nous avons tout notre temps !


  —Et les autres ? fit la jeune femme. Charlie, par exemple... Il devrait appeler son avocat, lui aussi !


  Michelson ôta ses lunettes avant de s'adresser à Laney d'un ton patient :


  —Vous ne semblez pas bien comprendre la raison de votre présence ici aujourd'hui, mademoiselle Symons. Si mes collègues ne se sont pas montrés assez clairs sur ce point, je vais tenter de le faire : nous sommes réunis tout simplement pour tenter de découvrir des éléments sur cette personne qui a menacé d'infliger des épreuves terribles à chacun de vous.


  —Fout simplement, hein ? ironisa Laney.


  Elle esquissa une moue sceptique, haussa les épaules et jeta un coup d'oeil en direction de Charlie Roarke. A son tour, Jackie tourna la tête vers le jeune garçon d'écurie.


  Celui-ci semblait habité par une tension effroyable. Son beau visage était d'une pâleur effrayante, et ses mains tremblaient si violemment qu'il avait renversé son café sur la table. Des cernes bleuâtres se dessinaient sous ses yeux, dont les pupilles démesurément dilatées évoquaient la terreur... ou une sorte d'état second lié à l'absorption de drogue, pensa Jackie.


  Des trois participants à cette réunion, seule Christine Lewis faisait preuve d'une parfaite maîtrise de soi. Les mains sur la table, elle affichait une expression calme et gratifiait chacun des officiers d'un regard courtois, offrant l'image même du témoin qui désire coopérer. Quand ses yeux croisèrent ceux de Wardlow, elle lui adressa un sourire timide. Jackie vit son coéquipier le lui rendre aussitôt avant de reporter son attention sur Michelson.


  —En effet, mademoiselle Symons, reprit celui-ci. Croyez-moi, il s'agit juste d'une discussion susceptible de nous éclairer sur certains points. A ce stade, aucun de vous n'est suspect ; nous n'avons encore retenu de charges contre personne.


  Sauf que le témoignage de Fiona Morgan concernant la présence de Christine Lewis sur les lieux et à l'heure du crime constituait un élément accablant pour cette dernière, rectifia mentalement Jackie. Mais l'ex-épouse de Stanley Lewis devait savoir que la police en était informée.


  —Dans ces conditions, poursuivit le commissaire, je ne vois pas la nécessité pour vous de recourir à l'aide d'un avocat, même si vous y avez droit. Bien sûr, au cas où nos soupçons se porteraient par la suite sur l'un d'entre vous, cette personne en sera immédiatement avertie et pourra alors exercer ses droits civiques. Bon, les choses vous paraissent-elles un peu plus claires, maintenant ?


  Par ses manières rassurantes, il avait contribué à détendre l'atmosphère, constata Jackie. Ses interlocuteurs semblaient plus à l'aise ; Charlie, Christine et même Laney approuvèrent de la tête.


  —Inspecteur Kaminski ? fit Michelson en se carrant sur son siège. Vous voulez bien ouvrir le débat ?


  —Je regrette que Désirée ne soit pas là, murmura Jackie en ouvrant l'un de ses dossiers. Mais bon, on va devoir se débrouiller sans elle...


  En cet instant, Laney la dévisageait avec hostilité, et Christine avec un intérêt poli. Quant à Charlie, il contemplait ses mains, ignorant la mèche trempée de sueur qui lui retombait sur le front.


  —Comme vous le savez, j'enquête sur les meurtres de Maribel Lewis et de son fils Stan, déclara Jackie. Or, les victimes avaient reçu une lettre anonyme contenant des menaces de mort. Tout comme deux d'entre vous.


  Charlie, les mains crispées sur son gobelet, marmonna quelques mots inintelligibles. Christine demeura muette.


  —Laney ? lança Leiter. On ne vous a jamais envoyé un message de ce genre, n'est-ce pas ?


  La jeune femme fit non de la tête.


  —Vous étiez au courant, pour celle de Stan ? s'enquit Jackie.


  —On lui a adressé une de ces lettres, vous voulez dire ? s'écria Laney. A Stan ? Je l'ignorais, je vous le jure. Mais que... enfin, de quoi était-il question, dans cette lettre ?


  —L'auteur le prévenait qu'il allait mourir dans d'atroces souffrances, et que son agonie serait longue, répondit Kellerman. Et tout ça pour avoir forniqué avec deux femmes à la fois.


  —Deux femmes à la fois ? répéta Laney.


  L'air abasourdi, elle balaya l'assistance du regard en se mordillant la lèvre inférieure.


  Ou elle n'avait rien à se reprocher, songea Jackie, ou c'était une actrice consommée ! Après tout, Laney était une habituée de la scène ; une bonne chanteuse devait sans doute posséder un certain talent dans le domaine de l'art dramatique !


  —La vôtre, Chris, se rapprochait beaucoup de celle de Stan, poursuivit Jackie. On vous annonçait d'horribles tortures pour avoir couché avec deux hommes à la fois.


  Le visage délicat de Christine rosit d'embarras. Elle joignit les mains, cherchant visiblement à se dominer, puis répondit d'une voix posée :


  —C'est vrai.


  —Bon sang ! murmura Charlie. Il faut vraiment qu'on remue toute cette boue ?


  —Une petite minute ! intervint Laney en fronçant les sourcils. Je ne comprends rien à ces histoires de coucheries. Deux femmes ? Deux hommes ? Mais qui, hein ?


  —Désolée, Laney, répondit Christine en la regardant droit dans les yeux. C'est vrai, j'ai fait l'amour avec Stan pendant les vacances de Noël. On espérait parvenir à se réconcilier pour le bien de Gordie. Il se trouve, ajouta-t-elle en rougissant de plus belle, que Charlie était aussi mon amant à cette époque.


  Un bref instant, Laney demeura bouche bée. Soudain,


  avec un hurlement de rage, elle se leva d'un bond et se jeta sur Christine, essayant de lui griffer le visage de ses ongles rouge sombre.


  —Espèce de salope ! s'écria-t-elle. Sale garce ! Non mais regardez-moi cette putain qui se fait passer pour une sainte-nitouche avec son petit sourire hypocrite ! Je vais te...


  Seule l'intervention musclée de Wardlow empêcha les deux femmes de se battre. Quand Laney eut cessé de lutter et se fut effondrée sur sa chaise, Michelson ordonna :


  —Tâchez de vous dominer, mademoiselle Symons. Bien, si tout le monde est d'accord, on peut reprendre la discussion ?


  —J'aimerais changer provisoirement de sujet, dit Kellerman dans une tentative évidente pour en revenir à leur plan initial, qui consistait à élargir au maximum le cadre de l'entretien afin que personne ne puisse prévoir les questions suivantes. Voilà : est-ce que chacun de vous pourrait me dire ce qu'il faisait le soir de la mort de Stan ?


  —Je me trouvais chez moi, répondit Christine après un bref silence. Avec Gordie. Je me suis couchée très tôt, avant 20 heures.


  —Et vous, Charlie ? demanda Leiter.


  —J'ai passé toute la soirée au Bum Steer, à boire et à écouter Laney chanter.


  Kellerman se tourna vers la jeune femme.


  —J'en déduis que vous étiez également au club, ce soir-là ?


  —Merde à la fin ! hurla Laney. Je vous l'ai déjà dit une bonne centaine de fois !


  —Au point où vous en êtes, vous pouvez bien répéter


  votre version des faits une fois de plus à l'intention de mes collègues, non ?


  En proie à une nervosité visible, Laney changea de position sur sa chaise, se frotta machinalement la joue, puis enroula une longue mèche blonde autour de son index.


  —Bon, je suis d'abord passée chez moi me doucher et me changer, déclara-t-elle d'une voix tendue. Après, j'ai pris ma voiture pour me rendre au club. Je suis arrivée là-bas un peu avant 20 heures, car je voulais répéter quelques chansons avec Archie. J'ai... enfin, j'ai attendu Stan longtemps. Il devait passer à la fin de la première partie du show. Et puis, vers 22 h 30, les flics sont venus me dire que...


  Sa voix se brisa, et elle enfouit son visage dans ses mains, le corps parcouru de tremblements.


  —A présent, je voudrais savoir quand vous avez vu Stan vivant pour la dernière fois, reprit Kellerman.


  Charlie Roarke promena un regard vide sur l'assistance avant de s'éclaircir la voix.


  —Je l'ai croisé au Bum Steer mercredi soir. Après, je ne l'ai plus revu.


  —On a déjeuné ensemble vendredi, le jour de sa mort, murmura Laney en s'essuyant les yeux. Un vrai festin, pour fêter notre prochain déménagement. On allait enfin s'installer chez Stan et mener une vie normale...


  —A propos, vous comptez toujours emménager là-bas, Laney ? demanda Kellerman. Si j'ai bien compris, Stan vous a légué la maison, pas vrai ?


  Jackie vit soudain Christine plisser les yeux ; sur son visage, la stupeur le disputait à la haine.


  —Cette maison revient à Gordie, décréta-t-elle. C'étaient les dernières volontés de Stan, celles qui figurent dans son testament.


  —Plus maintenant, riposta Laney d'un ton glacial. Stan l'a modifié, ce fichu testament. Parce qu'il m'aimait vraiment, sale garce !


  Cette fois, Chris soutint sans ciller le regard furieux de sa rivale. Celle-ci fut la première à se détourner en marmonnant quelque chose d'incompréhensible.


  —Et vous, Chris ? fit Wardlow. Quand avez-vous vu Stan pour la dernière fois ?


  —Vendredi soir, aux alentours de 17 heures. Juste après le départ de l'inspecteur Wardlow, Gordie et moi, nous sommes passés chez Maribel.


  —Pourquoi ?


  —Stan s'occupait du jardin. Il brûlait les feuilles mortes, ratissait la pelouse... ce genre de choses, quoi. Joël Morgan lui donnait un coup de main. Gordie a voulu les rejoindre. Pas vraiment par amour pour son père, je suppose, mais parce qu'il adore Joël.


  —Donc, vous les avez vus tous les trois dans le jardin ?


  —Oui. J'ai laissé Gordie avec eux, et j'en ai profité pour retourner chez moi faire un peu de ménage et prendre un bain. Quand mon fils est revenu, à peu près une heure plus tard, il m'a dit que son père était rentré se changer, car il devait aller au Bum Steer. Comme j'étais encore dans la baignoire, Gordie m'a parlé à travers la porte.


  —Vous avez bavardé de nouveau avec lui, ce soir-à ? s'enquit Leiter.


  Chris fit non de la tête.


  —Je suis allée me coucher tout de suite après mon bain.


  Je crois qu'il a passé la soirée dans le salon, avec ses jeux vidéo.


  —Et Désirée ? Vous savez où elle était ? demanda Jackie.


  —Aucune idée.


  —Ça lui arrive souvent de passer la nuit dehors sans vous prévenir ?


  —Elle ne me rend plus de comptes depuis longtemps ! Et je n'essaie même pas de la questionner, car j'ai peur...


  —Oui ? De quoi avez-vous peur, madame Lewis ? insista Kellerman.


  Christine baissa les yeux.


  —Qu'elle se fâche et nous fasse du mal, à Gordie et à moi, avoua-t-elle.


  Les inspecteurs échangèrent quelques rapides coups d'œil.


  —Le vendredi soir, quand vous avez rencontré Stan dans le jardin, il vous a paru dans quel état d'esprit ? s'enquit Wardlow.


  —Eh bien, il semblait très heureux, murmura Christine. Il m'a dit...


  Elle s'interrompit, le temps de couler un bref regard en direction de Laney.


  —Il m'a dit qu'une nouvelle vie commençait pour lui.


  Après la réunion, Jackie, son équipier et les deux autres inspecteurs demeurèrent un moment dans la salle. Incapable de rester en place, Wardlow tournait comme un lion en cage.


  —Sacrée perte de temps ! s'exclama-t-il. On n'a rien appris de nouveau, sinon que Chris Lewis a réellement peur de Désirée, et que Laney hait Chris au point de l'agresser physiquement.


  —A mon avis, Chris déteste tout autant Laney, observa Leiter. Vous avez remarqué son regard haineux quand sa rivale a mentionné le testament de Stan ? Plutôt surprenant de la part d'une personne qui semble la gentillesse incarnée !


  —Elle a sans doute réagi comme ça à cause de son fils, objecta Kellerman. Après tout, Stan a déshérité Gordie ! La femme la plus douce peut se transformer en véritable tigresse quand il s'agit de défendre les intérêts de son enfant.


  —Et vous, inspecteur Kaminski ? demanda Leiter. Quelles sont vos impressions ?


  Les sourcils froncés, Jackie griffonnait machinalement sur son calepin. Tirée de ses pensées, elle leva vers l'officier un regard absent.


  —Pardon ?


  —Cette réunion, tu en as pensé quoi ? fit Wardlow en s'arrêtant devant elle.


  —Oh... Eh bien, j'ai remarqué quelques détails intéressants. Tout d'abord, je commence à mieux cerner la personnalité de Christine Lewis. Je crois qu'elle agit sur les autres comme une sorte de catalyseur.


  Leiter et Kellerman s'approchèrent à leur tour de son bureau, et les trois hommes la dévisagèrent d'un air intrigué.


  —Pour moi, expliqua-t-elle, Christine fait partie de ces personnes qui suscitent toujours des émotions excessives chez les autres. Les hommes, s'ils ne tombent pas carrément amoureux d'elle, ont envie de la protéger, alors que les femmes semblent la prendre en grippe sur-le-champ et éprouver un sentiment de jalousie féroce à son égard. Cela dit, je ne suis pas sûre que Chris se rende compte des passions qu'elle déclenche. Alors, je me demandais...


  —Oui, quoi ? la pressa Kellerman.


  —Rien de précis pour l'instant, malheureusement. Certains détails me chiffonnent, sans que je parvienne à comprendre pourquoi. En tout cas, une chose est sûre : il faut absolument que je parle à Désirée !


  —On ne demande que ça, nous aussi, marmonna Wardlow.


  Jackie se leva, puis rassembla ses affaires avec détermination.


  —O.K., je pars à sa recherche. A présent, je crois connaître tous ses repaires favoris. Je finirai bien par la trouver !


  —Je viens avec toi, décréta Wardlow en enfilant sa veste.


  —Tu ne devais pas aller avec Brenda Howe interroger de nouveau les voisins de Maribel ?


  —Ça attendra. Il n'est pas question que je te laisse affronter seule cette cinglée !


  —Ecoute, Brian, je te contacte par radio dès que je l'ai localisée, d'accord ? De ton côté, tâche d'obtenir le plus de renseignements possible ; c'est crucial.


  Son insistance, de même que la tension dans sa voix, parut éveiller la curiosité de ses collègues.


  —Pourquoi ? s'enquit Kellerman.


  —Je veux savoir ce que Stan a fait au juste ce vendredi-là après s'être occupé du jardin, et combien de temps Gordie est resté avec lui.


  —Toi, tu as une idée derrière la tête ! lança Wardlow avec un regard perçant.


  —Pas vraiment, non. J'espère préciser certaines choses avec Désirée.


  Le front barré par un pli soucieux, son équipier la suivit jusqu'à la porte.


  —Tout ça ne me plaît pas beaucoup, Kaminski.


  —Je te promets de ne pas prendre d'initiative, O.K. ? Dès que j'ai repéré Désirée, je vous appelle à la rescousse, Brenda et toi.


  —Même si tu ne la retrouves pas, téléphone-moi dans la soirée pour me dire si tu vas bien, et si Paul est là.


  —Entendu. Mais ne t'en fais pas, je ne risque rien !


  Cependant, après avoir sillonné la ville pendant plusieurs


  heures, Jackie sentit sa belle assurance la déserter. Avec le crépuscule, les ombres s'allongeaient, dessinant de longs


  rubans noirs dans les cours et les jardins, baignant les rues d'une lumière étrange, presque inquiétante.


  Elle ne trouva Désirée ni dans la librairie Shining Eye ni dans les cafés environnants. L'adolescente n'était pas non plus rentrée chez elle, comme le lui confirma Christine au téléphone. Apparemment, personne ne l'avait revue depuis son départ pour le lycée, le matin même. Lycée où elle n'était jamais arrivée, à en croire ses professeurs...


  Découragée, Jackie finit par renoncer à ses recherches et se dirigea vers son domicile en se demandant quelles autres démarches entreprendre. Avant de pénétrer dans le parking souterrain, elle fit le tour du bâtiment dans l'espoir d'apercevoir la camionnette de Paul. Brusquement, la perspective de rentrer seule dans son appartement vide ne la tentait plus du tout...


  Tout ça, c'était la faute de Wardlow ! songea-t-elle. A force de lui faire part de ses craintes, il avait bel et bien réussi à lui flanquer la frousse !


  Elle pestait toujours contre son équipier lorsqu'elle aperçut un véhicule bleu sombre au bout de la rue. Celui de Paul, aucun doute ! Soulagée, Jackie fit marche arrière pour regagner l'entrée du parking, savourant d'avance le plaisir de dîner en compagnie de Paul, de s'abandonner entre ses bras...


  Mais au moment de s'engager sous l'immeuble, elle aperçut quelque chose qui ressemblait à une pile de vêtements miteux sur le trottoir, près de la grande benne à ordures. Comme si la personne qui avait voulu se débarrasser de ces vieilleries ne s'était pas donné la peine de les jeter dans le container ! A bien y regarder, cependant, les chiffons étaient entassés d'une manière bizarre...


  Jackie hésita un instant, coupa le moteur et descendit de voiture, tous les sens en éveil, scrutant avec méfiance les ombres entre les véhicules garés le long des murs. Puis, d'instinct, elle pressa le pas en approchant des loques abandonnées près de la benne.


  —Oh, non ! fit-elle dans un souffle, horrifiée. Mon Dieu... ce n'est pas possible !


  Sous ses yeux, Désirée Moreau gisait recroquevillée sur le sol, le visage et les vêtements maculés de sang.


  Jackie sortit de l'antichambre du bloc opératoire et se dirigea vers la salle d'attente pour rejoindre Paul, ainsi que Wardlow, Leiter et Kellerman. Le commissaire Michelson, appelé d'urgence alors qu'il assistait au mariage de son neveu, paraissait mal à l'aise en smoking et nœud papillon.


  La jeune femme s'arrêta un instant sur le seuil et, dissimulée par une rangée de plantes artificielles, observa les hommes dans la pièce. Les néons faisaient briller la chevelure blonde de Paul ; bien qu'entouré par quatre flics particulièrement costauds, il dégageait une impression de puissance plus forte encore. Installé sur une banquette de vinyle, les mains posées sur les genoux, il regardait droit devant lui, le visage fermé, l'expression indéchiffrable.


  Jackie sentit son cœur se serrer. Elle allait peut-être perdre l'homme qu'elle aimait à la folie, l'homme de sa vie... Pourtant, elle n'avait pas le droit d'y songer pour le moment. S'efforçant de cacher sa détresse, la jeune femme traversa la salle et s'assit à côté de Wardlow.


  —C'est horrible, murmura-t-elle. Ils viennent de lui


  recoudre la langue, et ils s'occupent maintenant de son poumon perforé.


  —Un vrai miracle qu'elle soit encore en vie après avoir reçu tous ces coups de poignard ! souligna Michelson.


  —A quelques centimètres près, la lame aurait transpercé le cœur !


  —Elle est en mesure de parler ? demanda Leiter.


  Wardlow le foudroya du regard.


  —Elle a la langue en lambeaux, nom d'un chien ! Avant de la déposer devant chez Kaminski, et ne sachant pas si elle survivrait à ses blessures, son agresseur s'est assuré qu'elle ne pourrait pas articuler le moindre mot !


  —Vous m'avez mal compris, reprit Leiter. Est-ce qu'elle peut communiquer d'une manière ou d'une autre ? Ecrire, ou faire des signes ?


  —Elle n'a même pas repris connaissance, répondit Jackie. Le médecin m'a autorisée à retourner la voir dans quelques minutes.


  A cet instant, Paul se tourna vers elle, l'air soucieux.


  —Tu tiens le coup ? s'enquit-il.


  —Oui, ne t'inquiète pas. Mais il y a de fortes chances pour que je passe une bonne partie de la nuit ici. Autant que tu rentres, tu sais.


  —Quelqu'un va rester avec toi ?


  Du regard, il consulta les autres officiers présents, avant de reporter son attention sur Jackie.


  —Je ne te laisserai pas seule, tu entends ?


  —Paul...


  —Je ne la quitterai pas d'une semelle, le rassura Michelson. Quand la gosse aura repris connaissance, on retournera tous les deux au poste. Brian, vous filez tout de suite chez Christine Lewis. Ensuite, interrogez les voisins de Jackie, au cas où quelqu'un aurait vu ou entendu quelque chose. Et vous, ajouta-t-il à l'adresse de Leiter et de Kellerman, vous vous chargez de Laney Symons et de Charlie Roarke. Je veux savoir ce qu'ils ont fait après leur départ du commissariat, tout à l'heure.


  Les trois inspecteurs se levèrent. Après un instant d'hésitation, Paul les imita.


  —Vous allez rester tout le temps avec Jackie ? demanda-t-il à Michelson.


  —Elle n'ira nulle part sans moi, je peux vous l'affirmer.


  —Dans ce cas...


  Paul suivit les policiers, puis s'arrêta soudain pour jeter un ultime coup d'œil à Jackie.


  —Je t'attendrai chez toi. Tâche de...


  —Ne t'en fais pas. Je te rejoindrai dès que possible.


  Restée seule avec Michelson, la jeune femme poussa un


  profond soupir de découragement.


  —Toute cette tension le mine, commissaire, murmura-t-elle. Je ne sais plus quoi faire !


  —Vous avez déjà envisagé de démissionner ?


  —Certainement pas ! J'aime Paul, c'est vrai, mais il n'a pas le droit de m'obliger à faire une chose pareille.


  —Dans ce cas, avez-vous déjà envisagé l'existence sans lui ? Réfléchissez, Jackie. Paul est un homme de valeur, et il vous aime !


  Submergée par le chagrin, elle articula d'une voix à peine audible :


  —Avant, je pensais que je mourrais si je le perdais. Aujourd'hui, j'ai parfois l'impression qu'il... qu'il m'a déjà quittée.


  Comme, d'un geste gauche, Michelson lui passait un bras autour des épaules, une infirmière parut dans l'encadrement de la porte.


  —Inspecteur Kaminski ? On vient de remonter la petite du bloc. Elle est encore à moitié inconsciente. Vous pouvez la voir, mais juste quelques minutes.


  Après avoir échangé un bref regard avec son supérieur, Jackie suivit l'infirmière jusqu'à la salle de réveil, où Désirée gisait sur un lit près d'un monitoring cardiaque. Elle était sous perfusion, et un masque à oxygène lui recouvrait une partie du visage.


  —Elle est toujours sous assistance respiratoire ? chuchota Jackie avant d'entrer.


  —Non, mais nous gardons l'appareil à proximité en cas de besoin. On lui a recousu la langue et administré un puissant sédatif pour soulager la douleur. Rappelez-vous, inspecteur : pas plus de quelques minutes.


  Jackie remercia l'infirmière puis se tourna vers l'officier Pringle, assis sur un tabouret dans le couloir.


  —Vous allez rester ici toute la nuit, Dave ?


  —La relève doit arriver à 4 heures du matin.


  —Bien. Après mon départ, vérifiez l'identité de chaque personne qui cherchera à entrer, y compris les membres du personnel médical. Il n'est pas question de donner une seconde chance à l'assassin !


  —J'y veillerai, lui assura Pringle.


  Jackie approuva de la tête puis, le cœur serré, s'approcha du lit. Désirée avait les yeux fermés, et sa respiration était tellement faible que le drap qui lui recouvrait la poitrine semblait à peine se soulever. Ses cheveux noirs encore maculés de sang, éparpillés sur l'oreiller, formaient une sombre auréole autour de son visage diaphane.


  —Désirée ? murmura Jackie en se penchant vers la jeune fille. Je suis l'inspecteur Kaminski. Est-ce que vous m'entendez ?


  Les immenses yeux gris de l'adolescente s'ouvrirent, mais sans qu'elle puisse fixer son regard.


  —Vous ne pouvez pas parler, je suis au courant. Mais j'ai besoin de savoir si vous avez vu la personne qui vous a attaquée.


  Désirée baissa les paupières, puis les souleva de nouveau. Cette fois, son regard clair semblait un peu moins vague, un peu moins trouble. Quand elle tenta de remuer les lèvres, son visage se contracta de douleur, et elle porta une main tremblante à sa bouche.


  —Ne cherchez pas à parler, dit aussitôt Jackie. Faites-moi signe si vous m'entendez.


  Désirée inclina la tête de façon presque imperceptible.


  —Bien. Désirée, vous avez reconnu votre agresseur ?


  Les traits soudain crispés par une terreur panique, la


  jeune fille essaya de prendre appui sur ses coudes pour se redresser.


  —Calmez-vous, vous ne courez plus aucun danger, la rassura Jackie. Vous êtes à l'hôpital, et un policier monte la garde devant la porte de votre chambre.


  Désirée la dévisagea avec une angoisse visible, puis émit quelques sons inintelligibles.


  —Ne faites pas ça, répéta Jackie avec douceur. On vous a recousu la langue. Si vous pouviez juste...


  A cet instant, la jeune fille lui saisit la main. De son index glacé, elle traça un symbole sur la paume de Jackie.


  —Une étoile ? demanda celle-ci.


  Désirée acquiesça, puis esquissa un autre motif.


  —Une corde ? Une étoile et une corde, c'est ça ?


  Cette fois, l'adolescente fit non de la tête. Les sourcils froncés,


  elle traça un troisième signe sur la paume de Jackie.


  —Un crochet ?


  Nouveau signe de dénégation suivi d'une nouvelle tentative.


  —Un hameçon ? Une étoile et un hameçon ?


  Mais, de toute évidence, cet effort avait vidé Désirée de ses dernières forces, et le sédatif commençait à faire effet. Elle ferma les yeux, ses traits se détendirent, sa respiration se fit plus régulière.


  —Elle va sans doute dormir un bon moment, inspecteur, murmura l'infirmière en rejoignant Jackie. Il faut la laisser se reposer, maintenant. La pauvre enfant en a vraiment besoin !


  —D'accord. Merci de m'avoir autorisée à lui parler.


  Jackie avait l'habitude de rester tard au commissariat, mais il lui semblait toujours étrange de se retrouver seule la nuit dans ce décor pourtant familier, après le départ de ses collègues. Plus de sonneries de téléphone, plus de cliquetis de claviers d'ordinateur, plus de plaisanteries plus ou moins douteuses suivies d'éclats de rire dans les couloirs, ou d'ordres lancés en cas d'urgence... Le poste qui, dans la journée,


  bourdonnait comme une ruche se trouvait soudain plongé dans un silence complet ; de l'autre côté des fenêtres, les rues étaient désertes, et l'on ne voyait que les étoiles scintillant dans le ciel d'encre.


  La pendule au-dessus du bureau de Michelson — où celui-ci travaillait, fidèle à sa promesse de ne pas laisser sa collègue seule — indiquait 21 heures passées de quelques minutes. Pourtant, Jackie avait l'impression qu'il était beaucoup plus tard.


  Elle songea à Paul en train de l'attendre, et à la discussion qu'elle ne pourrait éviter une fois rentrée. Or, la perspective de l'inévitable dispute qui s'ensuivrait l'affolait. Et si Paul lui disait adieu ? S'il partait pour de bon ? A cette pensée, un gémissement monta dans sa gorge, qu'elle réprima de justesse. Pourtant, au plus profond d'elle-même, Jackie s'attendait à un dénouement de ce genre depuis le début de leur relation.


  Les paroles de sa grand-mère lui revinrent soudain à l'esprit, pleines de hargne et de mépris : « Ce type est trop bien pour toi, ma pauvre fille. Beau gosse, intelligent, sexy... Et toi ? Tu t'es regardée ? Pour qui tu te prends, Jackie Kaminski, hein ? T es qu'une rien du tout, une traîne-misère qui se donne des grands airs ! »


  — Et merde ! marmonna Jackie.


  Pourquoi se sentait-elle encore affectée à ce point par le jugement de sa grand-mère après toutes ces années passées loin d'elle, à travailler dur pour assurer son indépendance et prouver sa valeur, en particulier sur le plan professionnel ?


  En l'occurrence, l'affaire Lewis n'avait rien arrangé, songea-t-elle avec amertume. Cette vague de violence et de folie meurtrière contribuait à saper sa confiance en ses propres capacités. D'autant que l'assassin devenait de plus en plus audacieux, agissant pratiquement sous leur nez comme pour les défier ! Or, elle avait beau se démener, impossible de mettre un terme à ces atrocités.


  Jackie contempla d'un œil morne la feuille de papier où elle avait une nouvelle fois essayé de comparer les différents alibis et les diverses dépositions. Dans le coin inférieur droit, elle dessina machinalement un pentacle et un crochet en s'in-terrogeant sur la signification de ces deux éléments. Désirée avait tellement insisté sur ces symboles ! Mais la malheureuse se trouvait encore sous le choc et bourrée de sédatifs, sans parler de la bizarrerie naturelle de sa personnalité... Pouvait-on la considérer comme un témoin fiable ?


  Lasse de se torturer l'esprit, Jackie repoussa la feuille pour parcourir les documents déposés récemment dans son casier. Il s'agissait des témoignages des voisins interrogés par Wardlow, qu'elle devait parapher avant de les transmettre à Michelson. Elle les compulsa rapidement, griffonnant ses initiales au bas de chaque page avant de les ranger dans le classeur destiné au commissaire.


  Soudain, elle se figea, les yeux rivés sur l'un des documents.


  — Oh, Seigneur, murmura-t-elle, le cœur battant à se rompre. Mais comment ai-je pu être aussi aveugle ?


  Elle se leva d'un bond, et se précipita dans le bureau de Michelson.


  Celui-ci, installé derrière une pile de dossiers, avait ôté sa veste et son nœud papillon, et retroussé ses manches. Il semblait éreinté. Lorsque Jackie fit irruption dans la pièce, il raccrochait le téléphone.


  —Leiter et Kellerman en ont terminé avec Charlie. Résultat : zéro. Ils se dirigent en ce moment vers l'appartement de Laney Symons, mais... Hé, qu'est-ce qui se passe, Kaminski ? Vous êtes pâle comme un linge !


  La jeune femme s'éclaircit la voix avant de déclarer :


  —Prenez contact avec le juge, tout de suite. Il nous faut un mandat de perquisition.


  Un quart d'heure plus tard, ils bataillaient toujours, mais Jackie avait marqué quelques points.


  —Ecoutez, commissaire, on est engagés dans une véritable course contre la montre, argumenta-t-elle. La situation est trop grave pour qu'on puisse se permettre d'attendre un jour de plus. Deux cadavres et une pauvre gamine défigurée à vie, c'est déjà beaucoup, non ? Quel sera le sort de la prochaine victime si nous n'intervenons pas à temps ?


  Visiblement mal à l'aise, Michelson changea de position dans son fauteuil et avala un comprimé contre les aigreurs d'estomac.


  —Vous vous rendez compte qu'en cas d'erreur, des têtes vont tomber... La vôtre, mais aussi la mienne ! Jackie soutint son regard sans ciller.


  —Je sais que vous avez infiniment plus à perdre que moi, commissaire. Pour ma part, je suis prête à risquer ma carrière ! De plus, je viens de téléphoner à l'infirmière de nuit ; Désirée alterne les phases de conscience et d'inconscience. Si vous voulez, on peut faire un saut à l'hôpital pour une ultime confirmation avant de demander le mandat.


  —Encore faudrait-il qu'elle soit en état de nous confirmer quoi que ce soit !


  Il se passa une main lasse sur le front.


  —Nom de nom ! De tous les habitants de la ville, pourquoi faut-il qu'il s'agisse de cette femme-là ?


  Comme Jackie ne répondait rien, il ajouta d'un air résigné :


  —Elle ne fera qu'une bouchée de nous !


  —Pas si nous avons raison.


  —Vous êtes sûre de ce que vous avancez ?


  —Pas à cent pour cent, puisqu'on ne dispose d'aucune preuve hormis ce que m'a confié Désirée.


  —Ecoutez, Jackie, je ne crois pas qu'on puisse se fonder sur les réactions de cette fille pour justifier un mandat.


  —Ça vaut le coup d'essayer, rétorqua Jackie avec obstination. En tant qu'inspecteur chargé de l'enquête, j'estime avoir assez d'éléments pour convaincre le juge.


  —Bon, expliquez-moi tout ça encore une fois.


  Avec patience, Jackie lui exposa de nouveau les faits à la lumière de sa dernière découverte. Quand elle eut terminé, le commissaire esquissa un hochement de tête réticent, puis décrocha le téléphone.


  —Allô, je suis bien chez le juge Schellbeck ? Votre Honneur, ici le commissaire Lew Michelson, du poste de Northwest. Désolé de vous déranger à une heure aussi tardive, mais nous aurions besoin d'un mandat de perquisition. Je serai chez vous dans dix minutes, si vous n'y voyez pas d'inconvénient...


  Tout en écoutant la réponse de son interlocuteur, Michelson leva les yeux vers Jackie.


  —Un inspecteur va m'accompagner, qui pourra vous résumer toute l'affaire. C'est très urgent, vous comprenez. A propos, Votre Honneur, ajouta-t-il avec une grimace à l'intention de Jackie, je crains que vous ne soyez pas très heureux d'apprendre à qui appartient la maison concernée par cette fouille...


  Lorsqu'il eut cité le nom de la propriétaire, le commissaire essuya machinalement les gouttes de sueur qui perlaient à son front.


  —Je sais bien, Votre Honneur, mais ma collaboratrice n'a aucun doute sur la validité de sa requête, et je partage sa conviction, dit-il en prenant une profonde inspiration. Nous arrivons dès que possible, Votre Honneur. Juste le temps de faire un crochet par l'hôpital.


  Après avoir raccroché, Michelson regarda Jackie droit dans les yeux.


  —C'est parti, grommela-t-il. J'espère que vous savez ce que vous faites, Kaminski !


  Une heure plus tard, munis d'un mandat, ils approchaient de Corbin Park. Au moment où ils passaient devant la maison de Maribel Lewis, Jackie demanda soudain à Michelson de ralentir.


  —Vous voulez bien tourner ici, dans la ruelle qui longe la maison ?


  Son supérieur la gratifia d'un regard peu amène.


  —Vous cherchez à retarder le moment fatidique, c'est ça ?


  —Pas du tout, riposta Jackie, en proie à une vive excitation. J'aimerais juste vérifier quelque chose, c'est tout.


  Michelson haussa les épaules, puis s'exécuta. Lorsqu'ils atteignirent le fond du jardin de Maribel, Jackie scruta avec attention la façade arrière de la bâtisse.


  —J'avais raison ! s'écria-t-elle d'un ton triomphant. D'ici, on ne voit pas les fenêtres des combles ! Zut, zut et zut, j'aurais dû y penser avant. L'autre jour, en venant ici, j'ai eu l'impression que quelque chose clochait, mais sans pouvoir mettre le doigt sur le détail qui me perturbait.


  A son tour, Michelson examina la bâtisse.


  —Vous avez raison, bon Dieu ! Cette fois, on sait à quoi s'en tenir.


  Il esquissa un sourire sans joie.


  —Prête à vous jeter dans la gueule du loup ?


  Ils regagnèrent la rue principale et remontèrent jusqu'à la grande maison de brique à la façade éclairée par des spots discrets. Comme ils s'arrêtaient près du portail, une voiture de patrouille garée devant la haie impeccablement taillée leur fit un appel de phares. Jackie alla s'entretenir avec les deux officiers qui occupaient le véhicule, puis elle emboîta le pas à son supérieur, les doigts crispés sur le mandat de perquisition.


  La jeune femme songea soudain, trop tard sans doute, que Fiona Morgan ne serait certainement pas chez elle ce soir. Elle devait sans doute assister au concert donné par l'orchestre du lycée, auquel participaient Joël, Alex et d'autres élèves.


  Mais une douce lumière tamisée filtrait par l'étroite ouverture entre les tentures de velours du rez-de-chaussée. A peine Michelson avait-il pressé la sonnette que, de l'autre côté de la porte, des pas rapides se firent entendre. Fiona Morgan, vêtue d'un peignoir de velours émeraude, une serviette blanche enroulée autour de la tête à la manière d'un turban, parut sur le seuil.


  Dans cette tenue, n'importe quelle autre femme aurait eu l'air parfaitement ridicule, songea Jackie. Mais pas Fiona Morgan, qui évoquait plutôt la reine de Saba parée de ses plus beaux atours, le faste oriental allié à la majesté princière...


  En reconnaissant Jackie, elle arqua un sourcil interrogateur.


  —Bonjour, inspecteur, dit-elle de sa voix teintée d'un fort accent écossais. Il n'est pas un peu tard pour une visite de courtoisie ?


  En guise de réponse, la jeune femme désigna son compagnon.


  —Madame Morgan, je vous présente le commissaire Michelson.


  —Nous allons devoir examiner les lieux, l'informa celui-ci.


  —Pardon ? Mais pourquoi, grands dieux ?


  —Dans le cadre de l'enquête sur les meurtres de Maribel et de Stan Lewis.


  —Quel rapport avec...


  Michelson fit un pas vers elle.


  —Si vous voulez bien nous laisser faire notre travail, madame Morgan, nous essaierons de vous causer le moins de dérangement possible.


  Mais déjà, Fiona Morgan s'était ressaisie.


  —Ne comptez pas mettre les pieds chez moi sans un mandat en bonne et due forme, commissaire, déclara-t-elle d'un ton glacial. Quant à en obtenir un... Je vous souhaite bien de la chance !


  —Le juge nous l'a délivré ce soir même, répliqua le commissaire.


  Son interlocutrice saisit le document, le parcourut rapidement, puis gratifia Michelson d'un regard chargé de colère.


  —C'est ridicule ! Vous n'avez aucune raison de perquisitionner chez moi.


  —Je tiens juste à m'en assurer. Allons-y, inspecteur, ajouta Michelson en prenant Jackie par le bras. Au travail.


  —J 'exige les numéros de vos plaques, lança Fiona Morgan tandis que les deux officiers pénétraient dans le vestibule. Je vais de ce pas appeler le chef de département Parker pour déposer une plainte contre vos agissements. Traiter les citoyens de cette façon, c'est un véritable scandale !


  Jackie coula un regard furtif en direction de son supérieur. S'il se sentait aussi terrifié qu'elle, en tout cas, il n'en laissait rien paraître !


  —Si vous n'y voyez pas d'inconvénient, madame Morgan, reprit-il avec fermeté, nous commencerons par l'étage.


  —Oh, mais faites donc ! rétorqua Fiona dont les pommettes s'empourprèrent. Pendant ce temps, je téléphone à mon avocat et au chef de la police.


  Dans une grande envolée de velours vert, elle leur tourna le dos d'un mouvement brusque, sans toutefois se départir de sa dignité. On aurait dit une reine outragée qui vient de subir l'affront d'une déclaration de guerre. Jackie et son supérieur échangèrent un regard résigné, puis s'engagèrent dans l'escalier.


  Restaurée et meublée avec un goût exquis, l'ancienne maison offrait un spectacle charmant. Au bout du couloir, en jetant un coup d'œil dans le salon, Jackie admira les gracieuses moulures du plafond, les somptueuses boiseries, les épais tapis berbères étalés sur le beau parquet de chêne... En face se trouvaient deux autres pièces. Jackie ouvrit l'une des portes, pour découvrir une chambre aux murs tendus de soie beige qui dégageait une impression de raffinement tout en sobriété, souligné par la présence d'un magnifique bureau de bois de rose et d'une superbe méridienne.


  —La chambre de Fiona, je suppose, murmura Jackie à l'adresse de Michelson. On continue ?


  —Jusqu'à présent, ça n'a rien donné, souligna le commissaire, fronçant les sourcils d'un air préoccupé.


  —Il nous restera encore la cave et le grenier...


  Elle s'approcha de la seconde porte et appuya sur la poignée de cuivre ouvragé.


  —Fermé.


  Michelson examina quelques instants le lourd battant de chêne.


  —Super, marmonna-t-il. Si ça se trouve, c'est là que se trouve la réponse. Mais sans la clé...


  —Pas de problème.


  Jackie se dirigea vers la rampe de l'escalier.


  —Madame Morgan ? L'une des portes est verrouillée, là-haut. Vous pourriez nous apporter la clé, s'il vous plaît ?


  La propriétaire des lieux parut dans le vestibule puis, posant la main sur le pilastre, elle gratifia Jackie d'un regard noir.


  —C'est la chambre de mon fils, et je ne tolérerai pas que l'on viole son intimité !


  Michelson s'approcha de sa collègue ; celle-ci se sentit aussitôt réconfortée par la présence de cet homme solide à qui l'on n'en imposait pas aussi facilement.


  —Vous avez vu le mandat de perquisition, madame Morgan. Il nous donne le droit de visiter cette maison de fond en comble.


  —Possible, rétorqua Fiona Morgan d'un ton glacial. Mais il se trouve que, pour ma part, je n'ai pas mis les pieds dans la chambre de Joël depuis au moins 3 ans. Il se charge de l'entretien et du rangement. Peut-être est-il plus secret que la plupart des garçons de son âge, mais j'ai choisi de respecter ses désirs. A vrai dire, je ne l'ai même pas, cette clé.


  —Si vous ne trouvez pas un moyen d'ouvrir cette porte, on va devoir l'enfoncer, la prévint Jackie.


  —Eh bien, allez-y ! De toute façon, j'ai toujours considéré la police comme un ramassis de brutes épaisses ! Mais soyez certains que votre département recevra la facture détaillée des dommages causés à mes biens.


  Jackie et son supérieur échangèrent un autre regard résigné avant de retourner se poster devant la porte fermée.


  —A votre avis, ça va chercher dans les combien ? demanda le commissaire en éprouvant de l'épaule la solidité du battant de chêne.


  —Il faudrait que je demande à Paul, mais je dirais au moins un quart de mon salaire ! Vous pensez pouvoir y arriver tout seul ?


  —Je ne sais pas. Si encore j'avais quelques outils sous la main... C'est qu'il est du genre costaud, ce truc-là !


  Il recula légèrement pour donner un coup de pied au niveau de la serrure. La porte trembla, mais ne céda pas. Jackie prit le temps d'examiner le bois autour du dispositif de fermeture avant de déclarer :


  —La prochaine fois sera la bonne, commissaire.


  De nouveau, Michelson prit son élan. Cette fois, on entendit un craquement, le pêne sortit de la gâche, et la porte s'entrouvrit. Aussitôt s'échappèrent de la pièce plongée dans l'obscurité des effluves nauséabonds, mélange de renfermé, d'humidité et d'encens.


  Jackie chercha l'interrupteur à tâtons, puis le pressa. Du globe lumineux accroché au plafond et recouvert d'un voile noir percé d'étoiles et de croissants de lune grossièrement taillés dans l'étoffe ne s'échappait qu'une faible lueur. Quand la jeune femme se fut haussée sur la pointe des pieds pour enlever le tissu, une lumière crue inonda la chambre de Joël Morgan.


  —Mon Dieu, fit Michelson dans un souffle, en balayant les alentours d'un regard à la fois stupéfait et horrifié.


  De son côté, Jackie sentit un frisson glacé la parcourir. Il lui semblait se trouver dans l'antre sombre et sinistre d'un sorcier, regorgeant d'objets et d'images tellement répugnants que même deux policiers endurcis avaient du mal à en supporter la vue. De longues tuniques noires munies de capuches pendaient aux murs, et d'étranges symboles cabalistiques suspendus à des crochets fixés au plafond oscillaient dans le courant d'air venant de la porte. Sur un mur, plusieurs poignards rituels étaient disposés en arc de cercle ; deux d'entre eux avaient la lame souillée de taches brunâtres évoquant du sang séché.


  Les autres cloisons disparaissaient littéralement sous les images pornographiques de toutes sortes, montrant des scènes de sodomie, de zoophilie, de nécrophilie... et, surtout, de tortures infligées à des femmes. Certaines dégageaient une telle impression de cruauté, de violence et de bestialité que Jackie sentit la nausée la gagner. Luttant contre son malaise, elle vacilla et dut s'appuyer sur le bras de Michelson pour recouvrer son équilibre.


  —Vous avez vu ? chuchota-t-il. Là-bas...


  La jeune femme suivit la direction de son regard et découvrit une sorte d'autel recouvert d'un drap noir. Des bougies éteintes, à moitié consumées, entouraient un portrait posé au centre, telle une icône. On avait parsemé la table d'autres clichés plus petits, de même que de mèches de cheveux, de bouts de tissu, quelques bijoux dépareillés... Autant de reliques sinistres témoignant du véritable culte voué à la femme représentée sur toutes les images.


  C'était Christine Lewis. Michelson s'agenouilla près de Jackie, les yeux rivés sur les photos.


  —Des Polaroid, marmonna-t-il. Je parie qu'elle ne soupçonne même pas leur existence !


  La plupart montraient Chris Lewis en Bikini, prenant un bain de soleil sur une chaise longue dans le jardin de


  Maribel. Apparemment, Joël avait profité d'un interstice dans la clôture pour jouer les voyeurs et prendre ses clichés. Il avait de toute évidence agrandi l'un d'eux — à en juger par son aspect flou — qui représentait la jeune femme avec juste son bas de maillot. Ses petits seins aux pointes roses semblaient plus menus encore compte tenu de sa position allongée ; elle avait fermé les yeux, et un léger sourire flottait sur ses lèvres.


  Sur d'autres clichés, on la voyait nue dans son appartement, en train de se contempler dans un grand miroir en pied, ou encore sur son lit, dans les bras de son ex-mari ou dans ceux de Charlie Roarke. Presque tous étaient brouillés, comme pris à travers un fin rideau de gaze.


  Mais soudain, trois autres portraits attirèrent l'attention des policiers : de simples photos d'identité montrant Maribel, Stan et Désirée. Toutes les trois déchirées et tachées de sang.


  —Il est obsédé par cette femme, murmura Jackie. Depuis le début, tout tournait autour de Chris ! Il voulait tuer ses ennemis, ainsi que les hommes avec qui elle avait eu des relations intimes. Ce sont ces gens-là qui ont reçu des lettres de menace !


  —Mais Chris aussi en a reçu une ! objecta Michelson.


  —Peut-être, mais on ne parlait pas de la tuer, vous vous rappelez ? Juste de la punir pour ses péchés. Le corbeau disait qu'il prendrait plaisir à lui infliger un châtiment mérité... Je veux bien le croire, ajouta Jackie d'un ton lugubre. Quel sale petit détraqué !


  En entendant un bruit derrière eux, les deux officiers se relevèrent d'un bond avant de pivoter. Fiona Morgan se tenait sur le seuil, toujours aussi majestueuse avec son ample peignoir vert et son turban blanc. Mais son visage était d'une pâleur de cire, contrastant avec ses yeux assombris par l'angoisse qui refusaient de se fixer sur les objets horribles et les monstrueuses images pornographiques s'offrant à sa vue.


  —II... Enfin, Joël doit traverser une période difficile en ce moment, bredouilla-t-elle à l'adresse de Jackie d'un ton presque suppliant. C'est un si gentil garçon... Tout le monde vous le dira. Ce doit être une phase d'instabilité passagère, une simple crise d'adolescence...


  —Une simple crise d 'adolescence, hein ? répéta Jackie en désignant les deux poignards tachés de sang.


  Fiona Morgan les contempla avec terreur avant de porter les deux mains à sa bouche.


  —Vous ne pensez tout de même pas que...


  —Où se trouve votre fils en ce moment, madame Morgan ? l'interrompit Michelson.


  —II... il participe au concert donné par l'orchestre de son lycée. Ce soir, je lui ai permis de prendre la Mercedes pour raccompagner sa petite amie, plus tard. Je crois qu'il avait l'intention de lui offrir une glace dans un café, en ville.


  —Oh, non !


  Jackie eut l'impression que ses jambes allaient se dérober.


  —Sa petite amie, qui est-ce ?


  —Mais vous la connaissez, répondit Fiona Morgan. Vous savez, Alexandra Gérard.


  —Mon Dieu ! murmura Jackie en se tournant vers le commissaire. Ce monstre sort avec Alex ! Il faut qu'on y aille, et tout de suite. On ne peut pas le laisser seul avec elle. A mon avis, il...


  Comme elle s'interrompait, la gorge nouée par l'angoisse, Michelson insista :


  —Allez-y, Jackie, continuez !


  —En fait, je suis maintenant persuadée qu'il s'est servi d'Alex depuis le début. Il était au courant de nos relations, et il devait se dire qu'en cas de problème, il pourrait toujours l'utiliser pour faire pression sur moi. Seigneur, s'il arrive quelque chose à Alex...


  Sa voix se brisa ; ses mains se mirent à trembler. Au prix d'un immense effort, elle parvint à se maîtriser tandis que Michelson prenait le numéro d'immatriculation de la Mercedes de Fiona Morgan, puis appelait le poste avec son téléphone portable. Il résuma la situation en quelques mots, demanda des renforts d'urgence en donnant les coordonnées du lycée, puis ordonna qu'une équipe de la brigade de l'Identification vienne immédiatement chez les Morgan afin de recueillir les indices dans la chambre de Joël.


  —De la discrétion avant tout, recommanda-t-il à la standardiste. Appels codés, voitures banalisées, pas d'agitation autour de l'établissement. On ne peut pas prendre le risque d'affoler le gamin. Kaminski, vous voulez ajouter quelque chose ?


  —J'aimerais que Wardlow nous rejoigne, si possible.


  Michelson approuva de la tête, puis acheva de donner


  ses instructions à la standardiste. Après avoir raccroché, il contacta aussitôt les policiers toujours garés devant la maison pour leur ordonner de se poster à l'entrée de la chambre de Joël et de monter la garde jusqu'à l'arrivée de leurs collègues de l'Identification. Enfin, il prit Jackie par le bras.


  —Allons-y, Kaminski.


  —Attendez ! lança Fiona Morgan en leur bloquant la sortie.


  —Désolée, madame, le temps presse. Je suis navré pour votre fils, mais il a déjà assassiné deux personnes, et grièvement blessé une troisième. Nous devons l'arrêter avant qu'il ne s'en prenne à d'autres innocents.


  —C'est ce que..., commença-t-elle d'une voix étranglée. C'est ce que je cherche à vous expliquer.


  Jackie fit un pas vers elle.


  —Nous expliquer quoi, madame Morgan ?


  Celle-ci désigna une mallette de cuir sur le lit de Joël. Elle était ouverte, révélant le velours bleu qui en tapissait l'intérieur.


  —Cette mallette contenait le revolver de mon mari. L'arme ne s'y trouve plus depuis deux ans. J'ai signalé sa disparition à la police, mais on ne l'a jamais retrouvée.


  —D'après vous, Joël l'aurait volée ? demanda Jackie.


  —J'en suis sûre ! Je viens de reconnaître les initiales de mon mari gravées sur le couvercle de la boîte.


  Michelson examina la mallette vide, puis son regard se porta vers une boîte ouverte de cartouches de 9 millimètres, sur la table noire près de la porte.


  —Il ne manquait vraiment plus que ça, marmonna-t-il.


  En hâte, il composa de nouveau le numéro du commissariat et aboya dans le combiné :


  —Ici, Michelson ! Mise au point urgente concernant l'intervention au lycée Wilcox High. Le suspect est sans doute armé. Il se trouve dans une salle de concert pleine à craquer, entouré d'autres gosses et de leurs parents. Quand il quittera le bâtiment, il sera sûrement accompagné d'une jeune fille. Nous avons toutes les raisons de croire qu'elle est en danger. Envoyez l'unité d'intervention spéciale, tout de suite ! Mais que tout le monde agisse avec la plus extrême prudence. Et je veux autant de policiers en civil que possible.


  Après avoir écouté son interlocuteur, il répondit :


  —O.K. Au cas où le concert ne serait pas terminé, rassemblement général devant l'entrée principale. Si le concert touche à sa fin, ou si le public commence à sortir, que personne ne bouge avant que nous ayons arrêté un plan. Surtout, n'oubliez pas : profil bas, communications limitées, et pas de radio !


  Pendant qu'il parlait, les deux officiers convoqués quelques instants plus tôt s'encadrèrent sur le seuil, l'air de plus en plus ébahis à mesure qu'ils découvraient l'étonnant spectacle qu'offrait la chambre de Joël. Michelson et Jackie échangèrent quelques mots avec eux avant de se ruer dans l'escalier. Postée près de la rampe, plus immobile qu'une statue, Fiona Morgan les regarda s'éloigner avec le désespoir muet d'une héroïne de tragédie antique.


  Comme ils se dirigeaient vers le lycée, Jackie coula un regard furtif en direction de son supérieur. S'il avait la réputation de posséder une remarquable maîtrise de soi, ses mâchoires serrées et son teint blême trahissaient néanmoins la tension qui l'habitait.


  —Comment est-ce qu'on a pu se laisser abuser à ce point ? fit-il soudain.


  —J'étais en train de me poser la même question. Ce gamin a réussi à me berner comme une bleue, il m'a séduite comme il a séduit tous les autres. Charmant, bien élevé, généreux. Bref, on lui aurait donné le bon Dieu sans confession ! Mais je le crois surtout doué d'une intelligence supérieure à la moyenne, d'où l'absence d'indices sur les lieux des crimes. Je ne pense pas qu'on ait grand-chose à se reprocher, commissaire.


  —Ah oui ? On a juste laissé un dangereux psychopathe agir pratiquement sous notre nez !


  Jackie acquiesça en silence, le regard perdu dans l'obscurité derrière la vitre.


  —Bon, reprit Michelson avec un profond soupir, inutile de revenir sur le passé. Mieux vaut se concentrer sur le meilleur moyen de le mettre hors d'état de nuire le plus rapidement possible.


  —Quand je pense qu'il se trouve au milieu de la foule avec un revolver chargé dans sa poche ! gémit Jackie en serrant les poings. Vous imaginez sa réaction, s'il panique ?


  —On va essayer de l'isoler avant d'intervenir. Tant que la fille sera avec lui, inutile de tenter quoi que ce soit. Le risque qu'il la prenne en otage est trop important.


  Jackie frissonna d'angoisse et de colère. Elle songea à Alex, si douce et si vulnérable, mais aussi à Harlan et Adrienne quelque part dans la salle bondée, si fiers d'assister au concert où leur fille adoptive jouait un solo...


  —On l'aura, Kaminski, fit soudain le commissaire, comme s'il devinait ses pensées. Détendez-vous.


  —J'essaie, murmura-t-elle en scrutant la rue tandis qu'ils approchaient du lycée. J'espère que Brian est là.


  —Tenez, c'est sa voiture, déclara Michelson en désignant du menton un véhicule garé en double file près du parking.


  Un groupe de silhouettes indistinctes s'approchait de l'entrée du lycée. L'une d'elles se détacha pour se porter à la rencontre des nouveaux arrivants.


  —Brian ! s'exclama Jackie avec soulagement. Qu'est-ce qui se passe, à l'intérieur ?


  —Le concert doit se terminer dans dix minutes. Apparemment, ils sont sur le point d'attaquer le final.


  —Vous avez alerté un représentant du lycée ?


  Wardlow fit non de la tête.


  —On vous attendait pour agir.


  —O.K.


  Le commissaire se dirigea vers les officiers rassemblés à l'entrée.


  —Je veux deux policiers à chaque sortie. Par ailleurs, que ceux qui sont en civil fassent un pas en avant !


  Quatre hommes et une femme s'exécutèrent. Ils portaient tous des blousons ordinaires par-dessus un jean ou un pantalon de jogging.


  —Venez avec moi, leur ordonna Michelson. On va s'introduire dans le bâtiment ; Wardlow et Kaminski vous donneront le signalement du gosse. Vous allez vous séparer et examiner les abords de la salle de concert. Puis chacun de vous rejoindra les agents en uniforme postés à chaque sortie pour leur indiquer la topographie des lieux et le signalement du suspect. Le but, c'est d'empêcher ce gamin de partir en voiture avec sa copine.


  —Je ne peux pas y aller, déclara Jackie après une brève hésitation. Joël me reconnaîtrait immédiatement ! En revanche, je ne pense pas qu'il se souvienne de Brian. Il ne l'a aperçu qu'une fois, le lendemain de l'effraction, et il y avait d'autres policiers avec nous.


  Michelson et Wardlow approuvèrent en silence.


  —De toute façon, quelqu'un doit surveiller la voiture, fit le commissaire. Vous savez à quoi elle ressemble ?


  La jeune femme fouilla du regard le parking et ne tarda pas à repérer une Mercedes jaune flambant neuve qui contrastait avec les vieilles voitures et camionnettes d'aspect modeste.


  —C'est celle-là, dit-elle en la désignant à ses collègues. J'attendrai que vous sortiez, puis je me rapprocherai au maximum de la Mercedes.


  En proie à une tension presque insupportable, elle regarda Michelson et les agents en civil pénétrer dans le lycée et traverser le hall jusqu'à l'entrée de la salle de concert. Les policiers restés à l'extérieur se dirigèrent vers les différentes sorties du bâtiment.


  Quelques étoiles se détachaient sur un ciel d'encre. Un vent froid ébouriffait les cheveux de Jackie et semblait se glisser, telle une main de glace, dans le col de son blouson.


  Au bout de quelques minutes, elle vit Wardlow courir dans sa direction, l'air bouleversé.


  —Ce petit con m'a reconnu ! dit-il dans un souffle. S'il t'a surveillée pendant des jours, il m'a forcément aperçu avec toi.


  —Et alors ? Il a réagi comment ?


  —Avec un sang-froid extraordinaire. Il était encore sur scène, en train de saluer le public avec les autres musiciens, quand il nous a repérés. Il s'est incliné une nouvelle fois comme si de rien n'était, puis il s'est penché vers la fille pour lui glisser quelque chose à l'oreille. Ensuite, il l'a entraînée vers les coulisses. Pour l'instant, tout est calme, personne n'est au courant de rien. Deux hommes surveillent chaque sortie, mais ils n'interviendront pas tant qu'elle sera avec lui.


  —Quelle poisse ! jura Jackie entre ses dents. Viens, Brian. Il faut qu'on se rapproche de sa voiture.


  Ils se dirigèrent en courant vers le parking et s'accroupirent derrière le pare-chocs arrière de la Mercedes, leurs armes dégainées.


  —Ça va, Kaminski ?


  —Ça va, murmura-t-elle, les yeux rivés sur le lycée, qu'une camionnette cachait partiellement à sa vue.


  —Comment as-tu fini par découvrir le pot aux roses ?


  Elle réfléchit un instant avant de répondre :


  —En fait, ça m'a toujours perturbée, cette histoire de lumières que Joël aurait aperçues dans le grenier de Maribel la nuit de l'effraction. Mais cette pensée restait floue, imprécise, comme enfouie dans mon inconscient. Ce soir, j'ai enfin mis le doigt sur le détail qui clochait : on ne peut pas voir la mansarde depuis la ruelle derrière la maison. Et surtout pas les fenêtres ! Mais il y a autre chose...


  —Ah oui ? Quoi donc ?


  —Tu sais, à l'académie de police, on nous répète tout le temps de ne pas négliger l'évidence, tu te rappelles ? Or, Joël Morgan était toujours sur les lieux du crime, sous un prétexte ou un autre ! Pourtant, je n'ai pas particulièrement pensé à lui avant ce soir. Désirée a dessiné un double symbole sur ma paume, une étoile et une sorte de crochet... Mais ce que j'ai d'abord pris pour un crochet était en réalité la lettre J, l'initiale de son prénom ! Je ne l'ai compris qu'une heure plus tard, dans mon bureau, au moment de parapher des documents... Brian, est-ce que tu vois quelque chose ?


  —Pas encore. J'ai un bon aperçu de l'arrière du bâtiment, mais personne n'est encore sorti. Et toi ?


  —Cette fichue camionnette me bloque la moitié de...


  —Kaminski, une des portes latérales vient de s'ouvrir ! Bon sang, c'est lui ! Il tient la fille.


  —Il a un revolver ?


  —Non, mais il a dû faire passer le message à nos gars, car ils s'écartent pour le laisser passer. Personne n'ose faire le moindre geste.


  —Et Alex ?


  —Elle a l'air terrifiée. Chut ! Ils se dirigent vers le parking.


  Dans le silence de la nuit, Jackie entendit le souffle saccadé de Wardlow tout près d'elle puis, à une vingtaine de mètres, le bruit des pas des jeunes gens.


  —Hé, vous là-bas ! lança soudain Joël. Vous croyez que je ne vous ai pas vus, derrière la voiture ? Qui que vous soyez, levez-vous et sortez lentement, sinon je la descends !


  Lentement, Jackie et son équipier se relevèrent. Joël Morgan, dont le beau visage était à présent baigné par le clair de lune, dardait sur eux un regard haineux. D'une main, il tenait sa compagne terrorisée par la taille ; de l'autre, il serrait un revolver.


  —Il est chargé ! précisa-t-il en pointant l'arme vers le crâne de la jeune fille. Alors, je lui fais sauter la cervelle, Jackie ? A toi de décider. Pour ma part, je serais ravi de faire exploser sa jolie petite tête.


  Jackie baissa aussitôt sa propre arme, puis contourna la voiture pour se camper devant lui.


  —Laissez-la partir, Joël. Elle n'a aucun rapport avec tout ça ; la tuer ne vous avancerait à rien.


  —N'avancez plus ! cria le jeune garçon, les traits soudain contractés par la panique. Toi, fit-il en désignant Wardlow de son arme, fous le camp ! Tu ne m'intéresses pas.


  L'équipier de Jackie parut hésiter.


  —Fais ce qu'il te dit, Brian, murmura Jackie. Tout ira bien, tu verras.


  Avec une réticence visible, Wardlow pivota et se dirigea lentement vers le groupe de policiers qui se tenait à distance prudente. De nouveau, Jackie regarda Joël Morgan et son otage.


  —Libérez-la, Joël, répéta-t-elle. Elle ne représente aucune menace pour vous. Je m'offre en échange, O.K. ?


  Comme preuve de sa bonne volonté, elle jeta son revolver et ouvrit son blouson, mettant en évidence son holster vide.


  —Vous voyez, je ne suis pas armée. Et la police ne vous touchera pas tant que je resterai avec vous.


  A ces mots, Joël partit soudain d'un grand rire — un rire dément qui déchira brutalement le silence de la nuit.


  —Et comment donc, Jackie ! Bien sûr que tu vas rester avec moi. On va s'amuser comme des fous... En fait, je vous emmène toutes les deux !


  Il pointait toujours son revolver sur la tempe d'Alex, mais gardait les yeux rivés sur Jackie. Sortant de sa poche la commande d'ouverture à distance, il déverrouilla les portières et lança à la jeune fille terrifiée :


  —Monte devant. Sur le siège passager. Et baisse la vitre.


  Avant de s'exécuter, Alex adressa un regard suppliant à Jackie. Joël s'approcha d'elle, pressant de nouveau son arme contre sa chevelure blonde.


  —Maintenant, je vais t'expliquer comment on va faire, dit-il à Jackie. Je m'installerai sur la banquette arrière, avec mon arme pointée sur ta copine. Toi, tu prends le volant. Au moindre faux mouvement de ta part, tu te retrouves éclaboussée par des bouts de cervelle. T'as pigé, connasse, ou il faut que je te fasse un dessin ?


  —J'ai compris, répondit Jackie d'un ton neutre. Je ferai tout ce que vous me direz.


  —Parfait. Bon, t'avise pas de bouger pour le moment.


  Jackie lança un regard suppliant en direction des policiers


  groupés près de la sortie du parking. Joël monta à l'arrière, pointant l'arme qu'il serrait dans sa main droite sur la nuque d'Alex. En même temps, de l'autre main, il jeta les clés sur le siège du conducteur.


  —Vas-y, ma fille, lança-t-il à Jackie. Démarre, maintenant. Alex, ferme la vitre.


  Après avoir pris une profonde inspiration, Jackie ouvrit la portière et s'installa au volant. Contre toute attente, elle fut frappée par le luxe de la décoration intérieure et des équipements, la beauté et le confort des sièges de cuir souple. Etrange... Comment pouvait-on s'arrêter à des détails de ce genre en plein drame ?


  —Ne t'inquiète pas, ma chérie, murmura-t-elle à l'intention d'Alex. Tout ira bien.


  —La ferme ! lança Joël.


  Jackie tourna la clé de contact, ramenant le puissant moteur à la vie.


  —O.K., dit-elle. On va où ?


  Dans le rétroviseur, elle vit des gens se diriger vers le parking. D'autres semblaient intrigués par la présence des policiers, qu'ils dévisageaient avec inquiétude. Dire qu'il s'était à peine écoulé quelques minutes depuis la fin du concert...


  —Alors, on va où ? répéta Jackie.


  —Dans un parc d'attractions, répondit Joël. A Riverfront Park, plus exactement. J ai envie de faire un tour de manège ! Maintenant, fonce, Jackie, et pas d'entourloupe, hein ? Sinon, je fais éclater le pois chiche qui sert de cervelle à ta copine !


  Ils traversèrent plusieurs quartiers déserts baignés par le clair de lune, le halo d'un jaune triste des réverbères éclairant la voiture de temps à autre. Alex se tenait recroquevillée sur son siège, le regard perdu dans la nuit, les mains crispées sur ses genoux. Jackie vit des larmes couler sur les joues de la jeune fille, mais elle nosa pas lui adresser la parole.


  « Tiens bon, ma grande, l'encouragea-t-elle en pensée. Je vais te sortir de là, fais-moi confiance. »


  Mais au fond, elle savait combien la situation était dangereuse, pour ne pas dire désespérée. Lorsqu'un individu se trouve entraîné dans la spirale infernale de la violence et du crime, le suicide représente souvent la seule issue pour lui.


  Etait-ce pour cette raison que Joël avait choisi d 'emporter un revolver, ce soir ? se demanda-t-elle. Depuis le début, il semblait pourtant favoriser l'arme blanche... Or, s'il avait réellement l'intention de mettre fin à ses jours, il n'hésiterait pas à ajouter deux personnes sur la liste de ses victimes... Après tout, il n'avait plus rien à perdre !


  Un bref instant, Jackie songea à provoquer un accident, et elle alla même jusqu'à essayer de repérer un endroit approprié, mais elle finit par renoncer à ce projet trop risqué : un choc trop léger ne servirait qu'à affoler Joël, le poussant à se débarrasser aussitôt de ses otages ; une collision plus brutale les desservirait tout autant, Alex et elle, car il n'y avait pas d'airbag côté passager, et Joël ne leur avait pas permis de boucler leurs ceintures de sécurité.


  Alors qu elle conduisait, Jackie tenta de se remémorer ses cours, toutes ces conférences sur les clés de la psychologie et du comportement humain visant à mieux cerner la personnalité des criminels afin de déceler en eux une faille susceptible de donner une prise aux officiers chargés de les appréhender.


  En même temps, elle ne cessait d observer discrètement Joël dans le rétroviseur. Le calme dont il semblait faire preuve l'intriguait et la déconcertait tout à la fois. Il tenait fermement son revolver avec une expression détachée, indifférente. Mais s'il était toujours aussi beau, ses yeux en revanche avaient changé, constata-t-elle avec un frisson. Ils ne reflétaient plus la gaieté et l'insouciance de la jeunesse mais, telles les fenêtres de son âme, s'ouvraient sur un monde de folie. Ces yeux-là n'avaient plus rien d'humain ; froids et vides, ils évoquaient ceux d'un requin...


  Dans une tentative pour soulager son angoisse et alléger un peu la tension ambiante, elle lança d'un ton qu'elle voulait dégagé :


  —Vous vous êtes débrouillé comme un chef, Joël. On n'a même pas...


  —La ferme ! Contente-toi de rouler, O.K. ?


  Jackie demeura silencieuse un moment, le cerveau fonctionnant à toute allure. Enfin, elle décida de tenter sa chance une nouvelle fois.


  —Je tenais juste à vous dire que vous êtes drôlement intelligent. Si Désirée Moreau n'avait pas survécu à ses blessures — ce qui a bien failli se produire —, on ne vous aurait jamais soupçonné !


  Il ouvrit la bouche pour lui ordonner de se taire, sans doute, mais il parut hésiter en croisant le regard de Jackie dans le rétroviseur.


  —C'est vrai ? fit-il.


  « Bon sang, il a mordu à l'hameçon, pensa-t-elle, encore incrédule. Mon Dieu, faites que ça dure ! »


  La bouche sèche, le cœur battant à se rompre, elle serra plus fort le volant avec l'impression d'être un soldat s'apprêtant à traverser un champ de mines. Ce fut avec un soin extrême qu'elle pesa chacun des mots qu'elle allait prononcer :


  —De toute ma carrière, je n'ai jamais été confrontée à une série de meurtres aussi brillamment conçus, Joël. Même chose pour mes collègues. Vous nous avez tous abusés.


  Un léger sourire naquit sur les lèvres du jeune garçon.


  —Ça n'a pas été difficile de tuer la vieille. Le temps de comprendre qu'elle allait mourir, et hop, c'était terminé ! Dieu sait qu'elle l'avait mérité, la garce, ajouta-t-il en caressant le canon de son arme. Elle traitait Chris comme une moins-que-rien.


  —A vrai dire, je ne pensais pas à l'assassinat de Maribel, mais plutôt à toutes ces lettres... Quel travail remarquable ! Trouver les informations compromettantes sur chacun des destinataires, rédiger les messages de manière à ce que l'on ne puisse pas deviner qui en était l'auteur, les faire parvenir avec autant d'habileté... Du grand art, Joël !


  —Franchement, percer les sales petits secrets des uns et des autres, ce n'est pas ce qu'il y a de plus dur, souligna-t-il en haussant les épaules. J'ai lu des dizaines de livres sur les méthodes d'investigation employées par la police. Au fond, tout se réduit à des choses aussi simples que filer les gens et écouter aux portes. J'aurais fait un bon flic, Jackie !


  Celle-ci fronça imperceptiblement les sourcils. Joël venait d'employer le passé pour parler de lui-même, ce qui n'augurait rien de bon.


  —Vous feriez un excellent flic, même, approuva-t-elle, espérant ne pas y aller trop fort. Grâce à votre intelligence, vous pourriez réussir dans n'importe quel domaine, d'ailleurs.


  —Ah oui ? C'est drôle, ma mère m'a toujours affirmé le contraire. Pour elle, je ne suis jamais à la hauteur.


  Il changea de position sur la banquette arrière, disparaissant du champ de vision de Jackie.


  —Jamais ! répéta-t-il avec amertume, avant de se lancer dans un interminable flot d'imprécations et d'obscénités.


  Cette fois, Jackie ne chercha pas à l'interrompre. En aucun cas elle n'avait les qualifications requises pour essayer de démêler les rapports complexes entre cet adolescent perturbé et sa mère. En s'aventurant sur ce terrain, elle risquait même de commettre une erreur irréparable... Pourtant, elle devait à tout prix continuer à le faire parler ; c'était la seule chance pour Alex et elle de rester en vie dans les heures qui allaient suivre.


  —Et Stan Lewis ? reprit-elle. Comment l'avez-vous piégé ?


  —Oh, pour le coup, ça m'a demandé plus de réflexion. D'abord, il m'a fallu trouver un prétexte pour l'attirer dans un endroit isolé. L'autre jour, pendant qu'on s'occupait du jardin, je lui ai raconté que j'espérais obtenir un job à l'usine agroalimentaire l'été prochain, histoire de me faire un peu d'argent pendant les vacances. Stan a accepté de m'em-mener là-bas et, une fois sur place, il s'est mis à m'expliquer comment fonctionnaient tous ces engins. Quand j'ai vu le silo avec le broyeur, j'ai su exactement de quelle façon Stan allait mourir.


  —Pourquoi le supprimer, Joël ?


  —Il avait recommencé à la tripoter ! lança-t-il d'un ton féroce. Elle l'avait quitté, mais il est revenu la harceler. Dire qu'il a osé mettre ses sales pattes sur elle ! Comme l'autre, d'ailleurs. Je les haïssais tellement tous les deux que j'aurais pu les tuer une bonne centaine de fois ! Après, ç aurait dû être au tour de l'autre...


  —Qui ça, l'autre ?


  —Ce porc de Charlie Roarke, bien sûr !


  Il s'interrompit, le temps de s'humecter les lèvres.


  —Malheureusement, c'est à ce moment-là que Désirée est devenue trop bavarde ; je devais la réduire au silence. Comme elle me surveille depuis des années, j'avais la trouille qu'elle n'ait deviné quelque chose.


  —Si je comprends bien, vous avez fait tout ça à cause de Chris Lewis ?


  —Je l'aime, murmura-t-il d'une voix altérée. Je suis tombé amoureux d'elle dès notre première rencontre. C'est une véritable déesse.


  —Est-ce qu'elle vous a...


  —Chris n'est pas comme les autres, l'interrompit-il d'un ton exalté, le visage luisant de sueur. Elle est investie d'une puissance surhumaine ! Elle seule aurait pu me tirer de l'abîme où je suis tombé. J'aurais voulu entrer dans sa chambre et m'étendre sur elle afin d'aspirer son énergie, comme un vampire. Mais je n'ai pas pu.


  —Pourquoi ?


  —Impossible de l'approcher, avec tous ces emmerdeurs entre nous. Comme cette idiote de Désirée, par exemple ! Elle avait le béguin pour moi et haïssait Chris parce qu'elle se rendait bien compte à quel point je la vénérais. Je n'avais donc pas d'autre solution que de me débarrasser de tous ces gens pour qu'avec Chris, on puisse enfin se retrouver.


  Alex lança un bref regard affolé à Jackie, qui s'efforça de sourire d'un air rassurant. Enfin, elle s'engagea dans la rue bordée d'arbres qui longeait l'eau et arrêta la voiture près d'un manège désert.


  Ils se trouvaient dans l'un des endroits les plus charmants de la ville. Le somptueux manège, qui faisait les délices des enfants de la région, mesurait au moins vingt mètres de diamètre. Ses chevaux de bois, tous d'époque, sculptés et peints à la main, avaient été restaurés avec soin puis disposés sur la plate-forme circulaire d'un belvédère qui offrait une vue imprenable sur le parc et la rivière Spokane.


  —Descends, pauvre conne, ordonna Joël à Jackie, l'arme toujours pointée sur la nuque d'Alex. Mets-toi devant la voiture, que je puisse te voir.


  La jeune femme s'exécuta. Comme elle contournait la Mercedes, elle aperçut d'autres véhicules qui s'engageaient, tous feux éteints, dans la ruelle. Des silhouettes en émergèrent bientôt, qui se glissèrent entre les arbres, se fondant dans l'obscurité environnante.


  Joël ouvrit la portière arrière à toute volée, sauta hors de la voiture et tira deux coups de feu dans la nuit.


  —Reculez ! hurla-t-il. Un pas de plus, et je les flingue sur-le-champ ! Toi, ordonna-t-il à Alex, va rejoindre ton imbécile de copine. Restez bien groupées, surtout, hein ? On va grimper sur le manège, tous les trois.


  —C'est fermé, Joël, objecta Jackie. Vous ne pourrez pas...


  —Ta gueule ! T'as pas à me dire ce que je peux faire ou pas !


  Cette fois, il visa les épais panneaux de verre qui entouraient le manège. Mais les balles se contentèrent de ricocher contre les vitres, les entaillant à peine.


  —C'est pas croyable, les gens se pensent toujours obligés de me dire ce que je dois faire, marmonna Joël en tâtonnant dans sa poche à la recherche de munitions. Mon père, lui, il était pas comme ça. Un jour, il m'a amené sur ce manège. Ce qu'on a pu rigoler, c'était génial ! J'avais quatre ans, à l'époque.


  Pendant qu'il rechargeait son revolver d'une main experte, Jackie se demanda si elle aurait le temps de se jeter sur lui pour le neutraliser. Comme s'il avait lu dans ses pensées, Joël leva brusquement son arme et tira. La jeune femme entendit la balle siffler tout près de son oreille.


  —Te fais pas d'illusions, pauvre conne ! dit-il avant de partir d'un grand éclat de rire. Personne peut me doubler. Tu l 'as reconnu toi-même !


  —C'est vrai. Vous êtes imbattable, Joël.


  Alex semblait sur le point de s'évanouir, mais quand Jackie voulut lui passer un bras autour des épaules, l'adolescent hurla :


  —Tu la touches pas, O.K. ? Continuez vers le manège.


  Jackie emboîta le pas à la jeune fille qui titubait, cherchant à s'interposer entre elle et le détraqué qui les tenait en joue.


  Tout autour du manège, elle sentait la présence des hommes de l'unité spéciale d'intervention. Le visage barbouillé de noir, ils se glissaient entre les arbustes ou rampaient dans l'herbe. Joël avait sans doute aussi conscience de leurs mouvements, mais, apparemment, il avait décidé de ne pas se laisser distraire. Toute son attention se concentrait sur ses deux captives et sur le manège de chevaux de bois.


  —Ouvre cette foutue porte ! lança-t-il en s'approchant de Jackie.


  Comme il se tenait désormais juste derrière elle, la jeune femme eut l'impression de capter l'odeur acre de sa peur.


  Elle examina la serrure, puis éprouva la solidité de la paroi en essayant d'ignorer les tremblements convulsifs d'Alex, à côté d'elle.


  —C'est verrouillé, Joël.


  —Dans ce cas, je vais être obligé de vous liquider tout de suite. Mettez-vous en face de moi.


  Il les força à s'éloigner du manège, restant lui-même appuyé contre la paroi qui entourait le belvédère, puis à s'immobiliser au milieu d'un espace découvert, baigné par le clair de lune. Jackie devina aussitôt sa tactique : conscient de la présence des policiers dissimulés dans les buissons aux abords du manège, Joël se servait de ses prisonnières comme d'un bouclier. Dans ces conditions, même un tireur d'élite n'oserait faire feu sur l'assassin par crainte de blesser les otages !


  —Parfait, murmura Joël. Ne bougez plus.


  Adossé à la porte d'entrée, protégé par l'ombre de l'auvent, il avait de toute évidence recouvré une partie de son sang-froid. Il semblait même s'amuser, à présent, visant tour à tour les deux femmes.


  —Tu sais, tu m'as vraiment déçu, Jackie, déclara-t-il avec une moue de dépit. T'es bien un flic, non ? Je pensais que tu serais au moins capable de nous faire entrer là-dedans ! Mais non, même pas ! T'as aucun pouvoir. Du coup, c'est toi que je vais supprimer en premier.


  Jackie sentit sa gorge se nouer. Elle avait les yeux rivés sur le revolver de Joël, mais c'était une autre image qu'elle voyait : celle de Paul dans son ranch, occupé à réparer la palissade. Le soleil allumait des reflets dorés dans ses cheveux que le vent agitait, et il la regardait en souriant...


  De toutes ses forces, elle se raccrocha à cette vision, source d'amour et de gratitude envers cet homme qui lui avait donné tant de bonheur.


  —Très bien, déclara-t-elle. Tuez-moi, puisque vous l'avez décidé. Mais laissez partir Alex. Elle ne vous a jamais fait le moindre mal, et elle ne connaît même pas Chris Lewis !


  Joël parut méditer la question quelques instants, sans cesser de caresser le canon de son revolver.


  —Impossible, répondit-il enfin. Je vais être obligé de la tuer elle aussi. C'est comme si je sacrifiais une vierge sur l'autel. Ça devrait me valoir l'estime de Satan.


  —Vous n'aurez pas le temps de nous abattre toutes les deux. Au premier coup de feu, mes collègues seront là.


  —Arrête tes conneries, Jackie, répliqua-t-il avec lassitude. Décidément, t'es complètement à côté de la plaque ! T'as vu cette arme ? C'est un semi-automatique 9 millimètres. Je pourrais tuer six personnes avant que ces connards planqués dans les buissons n'interviennent.


  La jeune femme tenta de réfléchir, de trouver une solution, une esquisse de plan... En vain.


  —Mais j'ai une meilleure idée, reprit Joël. Je vais d'abord la descendre, elle. Pour que tu la voies mourir, Jackie ! Je te laisserai juste quelques secondes, le temps de te rendre compte que tout est ta faute, que t'as été complètement nulle. Puis je te ferai exploser la cervelle.


  Elle serra les poings si fort que ses jointures blanchirent. Désormais, le silence dans le parc n'était plus troublé que par le doux frémissement des branches sous la brise nocturne, le cri d'une mouette au-dessus de la rivière, le bruit étouffé de la circulation, au loin...


  Joël déplaça son revolver de façon à viser la tête d'Alex, stabilisant l'arme de sa main libre. Quand il appuya sur la détente, Jackie se jeta sur la jeune fille, l'entraînant dans sa chute.


  La détonation retentit avec un fracas assourdissant. Jackie eut l'impression qu'une onde brûlante se propageait dans tout son être. Mais en même temps, tout lui paraissait irréel, imprécis et flou.


  Il lui sembla entendre d'autres coups de feu, suivis d'un bruit de pas précipités et de cris. Sous elle, Alex se tenait immobile, ses cheveux éparpillés autour de son visage tel un halo doré.


  — Alex ? murmura Jackie, la bouche sèche et la gorge nouée. Tu... tu n'es pas blessée, ma chérie ?


  Mais il n'y eut pas de réponse, et elle n'avait plus la force de parler. Un instant plus tard, elle sombrait dans un gouffre noir et sans fond.


  Elle tenta de soulever les paupières, mais la lumière lui blessait les yeux, et sa vision restait floue. Il lui semblait distinguer une silhouette drapée de blanc. Un ange ?


  Peu à peu, un visage se matérialisa tout près d'elle. Un visage large, au teint basané, avec une paire de petites lunettes rondes, une moustache grise et un sourire qui découvrait une dent en or.


  Pas vraiment l'idée qu'on se faisait d'une créature céleste, songea Jackie, désemparée. D'un autre côté, elle n'avait aucune idée de l'endroit où elle se trouvait, et encore moins de l'identité de ses occupants !


  Comme elle fronçait les sourcils, l'ange murmura d'une voix douce teintée d'un fort accent indien :


  — Heureux de vous voir réveillée ! Je suis le Dr Raja-bali. Vous devez avoir soif, non ?


  A ces mots, elle prit soudain conscience que sa gorge était desséchée, et ses lèvres tout enflées. L'ange lui souleva la tête avec d'infinies précautions avant de lui introduire une sorte de tube dans la bouche. Jackie avala une gorgée d'un liquide ni trop chaud ni trop froid, dont le goût lui parut divin. Un véritable nectar ! Normal, cela dit, étant donné qu'elle se retrouvait au ciel...


  —Vous pouvez remercier votre bonne étoile, reprit l'ange en lui caressant le front. La balle est entrée ici, près de votre rein gauche.


  Il se détourna légèrement pour désigner de sa main brune un endroit au bas de son dos.


  —Ensuite, elle est ressortie ici.


  Cette fois, il toucha le devant de son vêtement que tendait une bedaine proéminente.


  Jackie le regardait avec perplexité, comprenant à peine le sens de ses propos.


  —Cette blessure-là n'était pas jolie-jolie, mais on l'a suturée avec beaucoup de soin ; la cicatrice sera très discrète, je peux vous l'assurer. Nous avons également dû recoudre la paroi percée de l'intestin grêle. Pas d'autres lésions internes à signaler, mais vous avez perdu beaucoup de sang, vous savez. Vous risquez de souffrir encore quelques jours, et de ressentir une grande faiblesse générale.


  Jackie commençait à s'habituer au rythme et aux intonations inhabituelles de cette voix, et elle avait même réussi à saisir le sens de certaines paroles. Elle s'efforça d'entrouvrir ses lèvres boursouflées, mais seul un son inarticulé s'en échappa. Après une nouvelle tentative, la jeune femme parvint à murmurer :


  —Vous voulez dire... que je ne suis pas morte ?


  Il la gratifia d'un sourire rayonnant, découvrant une rangée de dents impeccables au milieu desquelles sa dent en or brillait comme un petit soleil.


  —Oh non, chère mademoiselle. Vous êtes même bien vivante.


  Brusquement, il disparut, et Jackie se retrouva plongée dans les ténèbres. Elle rêva qu'Adrienne s'approchait de son lit, un énorme bouquet de lis blancs dans les bras. Il ne pouvait s'agir que d'un songe, elle le savait : Adrienne pleurait sans retenue, et son beau visage était sillonné de larmes. Or, jamais une chose pareille n'aurait pu se produire dans la réalité.


  Toujours dans son rêve, Adrienne se penchait vers elle pour l'embrasser et lui confier qu'Alex se portait bien, qu'elle n'avait pas été blessée. Tous ses camarades de lycée, impressionnés par le drame qu'elle venait de vivre, la considéraient avec un regain d'intérêt, ajoutait-elle. Des dizaines de jeunes gens lui téléphonaient ou passaient la voir. Apparemment, Alex ne souffrirait plus de la solitude.


  Jackie remua dans son lit, le cœur serré. Si seulement c'était vrai ! Si seulement Alex était saine et sauve, et entourée d'amis...


  En se réveillant, elle remarqua aussitôt un gros bouquet de lis sur l'appui de fenêtre. La jeune femme contemplait les fleurs avec stupeur quand Wardlow et Michelson entrèrent dans la chambre. Wardlow portait un jean et un vieux sweat-shirt jaune ; quant au commissaire, sanglé dans son uniforme bleu marine, il tenait un bouquet de roses.


  — Est-ce que je suis encore en train de rêver ? demanda-t-elle à son équipier en butant sur les mots. Si vous êtes réels, aidez-moi... J'ai soif!


  Avec un sourire, Wardlow approcha des lèvres de Jackie un verre d'eau muni d'une paille. Elle but avec avidité, puis reposa la tête sur son oreiller, suivant du regard Michelson qui disposait les roses dans le vase que venait de lui remettre une infirmière.


  —Comment va Alex ? s'enquit Jackie.


  —Le mieux du monde, répondit Wardlow. Même pas une égratignure ! Bien sûr, elle est encore sous le choc, mais à son âge, on se remet vite. Et puis, elle est devenue T héroïne du lycée, apparemment !


  Jackie lança un coup d œil perplexe vers le somptueux bouquet de lis, puis reporta son attention sur ses collègues.


  —Et Joël ?


  Wardlow prit un air grave.


  —Après le premier coup de feu, quand vous vous êtes jetées à terre, Alex et toi, le gosse est sorti de sa cachette pour mieux viser. Au moins cinq de nos gars l'ont touché avant qu'il ait pu appuyer de nouveau sur la détente. Il a été tué sur le coup.


  La jeune femme ferma les yeux.


  —C'est ce qui pouvait arriver de mieux, Jackie, murmura Michelson en lui effleurant la main.


  Elle savait ce qu'il entendait par là : de cette façon, il n'y aurait ni procès ni confrontations déchirantes entre des familles déjà durement éprouvées. En outre, puisque plusieurs policiers avaient tiré en même temps, aucun d'eux n'aurait à se reprocher toute sa vie la mort d'un garçon de dix-sept ans.


  Pourtant, la pensée d'un tel gâchis la mettait au supplice.


  —J'ai essayé de le raisonner, murmura-t-elle, incapable de refouler ses larmes. Je t'assure, Brian, j'ai essayé. Mais il...


  —Ne t'en fais pas, Kaminski, la rassura son équipier. Tu as été géniale d'un bout à l'autre ! Personne ne s'en serait sorti mieux que toi.


  —Et nous sommes tous tellement fiers de vous..., ajouta Michelson.


  Croyant déceler un tremblement inhabituel dans la voix de son supérieur, Jackie cligna les yeux pour essayer de mieux le distinguer, mais il s'écarta vivement du lit, disparaissant de son champ de vision.


  —Désirée va mieux ? demanda-t-elle à Wardlow.


  —Elle a repris du poil de la bête. Chris et moi, on a passé pas mal de temps avec elle, tu sais. Sa chambre se trouve juste au bout du couloir. Je dois aller chercher Chris dans quelques minutes pour l'emmener déjeuner.


  —Quelles sont ses chances de guérison ?


  —Excellentes. Elle arrive déjà à s'asseoir dans son lit, et, d'après les médecins, elle sera capable de parler normalement quand sa langue sera cicatrisée.


  Jackie scruta avec attention le visage de son collègue.


  —Tu as l'air drôlement heureux, Brian.


  Avec un sourire, il lui tapota la main.


  —Exact, Kaminski. Je suis très heureux.


  La jeune femme brûlait de lui demander ce que devenait Paul, où il était en ce moment même, ce qu'il pensait de tout ce qui était arrivé. Mais elle préféra s'abstenir, de peur d'entendre des réponses qu'elle n'aurait pas la force de supporter.


  Enfin, une infirmière pénétra dans la chambre et parla à voix basse à Michelson, qui prit aussitôt Wardlow par le coude. En les voyant s'éloigner, Jackie appela d'une voix faible :


  —Commissaire ?


  —Oui, Kaminski ?


  —Je ne vous l'ai pas encore dit mais... vous avez une allure fantastique ! Mince, musclé : un vrai sportif!


  Epuisée, elle ferma les yeux un instant. Quand elle les rouvrit, Jackie se demanda si elle n'était pas encore en train de rêver, car il lui sembla voir une larme rouler sur la joue de Michelson juste avant qu'il se précipite vers la porte.


  Lorsque Jackie se réveilla après un long sommeil réparateur, elle se sentait déjà beaucoup mieux, physiquement et moralement. L'éclat du soleil avait cédé la place à une lumière crépusculaire plus supportable pour ses yeux. En balayant la pièce du regard, elle aperçut une silhouette de dos, postée devant la fenêtre.


  Il ne lui fallut pas longtemps pour reconnaître la chevelure dorée de Paul, ses épaules puissantes, son vieux blouson de cuir laissant apercevoir le col de sa chemise blanche...


  Son cœur se mit à battre à grands coups désordonnés, et ses mains se crispèrent sur le drap qui lui recouvrait la poitrine. A cet instant, son visiteur se retourna et se dirigea vers elle.


  —Tu es réveillée, enfin ! Comment te sens-tu ?


  —Oh, Paul...


  Le sentir si proche d'elle la comblait. Dieu ! qu'elle l'aimait ! Une sensation étrange, douce et douloureuse à la fois, prenait naissance au creux de son ventre pour irradier dans tout son corps. En cet instant, elle n'aspirait qu'à une chose : se blottir contre lui et demeurer dans ses bras pendant des heures, des jours, des années...


  —Je vais démissionner, fit-elle dans un souffle.


  —Qu'est-ce que tu as dit, ma chérie ?


  Il se pencha vers elle, lui caressa la joue, écarta doucement une mèche de son front.


  —Mon travail... Je laisse tomber. Je ne supporterais pas de te perdre.


  —Jackie !


  Paul s'affala sur une chaise près du lit et enfouit son visage dans l'oreiller à côté de celui de la jeune femme. Celle-ci glissa une main dans l'épaisse chevelure de son compagnon, heureuse de cette intimité.


  Enfin, il leva la tête, la contempla quelques secondes, puis l'embrassa avec fougue.


  —Non, je ne veux pas que tu renonces à ton travail, déclara-t-il.


  Comme Jackie le regardait avec stupeur, il ajouta :


  —J'ai passé des heures assis devant ta chambre, à réfléchir en attendant les rares moments où l'on me permettait de te voir. Et j'ai également observé les autres.


  —Quels autres ?


  —Tes collègues. Je me demande combien sont venus prendre de tes nouvelles ! Ils entraient si on les y autorisait, puis s'arrêtaient pour échanger quelques mots avec moi. J'avais l'impression de bavarder avec les membres d'une grande famille.


  —C'est vrai, approuva-t-elle avec un sourire. On forme une vraie famille.


  —Alors, pour la première fois, j'ai pris conscience de tout ce que ton travail représentait pour toi.


  —Mais depuis quand est-ce que tu... enfin, depuis quand est-ce que je suis dans le cirage ?


  —Presque deux jours. Ça laisse le temps de réfléchir !


  —Deux jours ? répéta-t-elle, stupéfaite.


  —Les plus longs de ma vie, je t'assure. Mon Dieu, je t'aime tellement, ma chérie !


  Muette d'émotion, elle lui caressa la joue, puis suivit de l'index le contour de ses lèvres et de son menton. Paul lui prit soudain la main et, après avoir embrassé chaque doigt, en pressa la paume contre sa bouche.


  —Je t'aime, Jackie, répéta-t-il. Je t'aime et je t'admire telle que tu es, et je n'ai pas le droit d'exiger que tu changes ta vie simplement pour me faire plaisir. Pendant que j'étais assis dans ce couloir...


  Sa voix se brisa et il dut s'interrompre, le temps de maîtriser son émotion.


  —Eh bien, je... j'ai conclu un marché, reprit-il. Un accord avec Dieu, ou quel que soit celui qui commande, là-haut. J'ai juré que s'il te laissait vivre, de mon côté, je te laisserais être toi-même. Je ne chercherai plus jamais à t'imposer ma volonté, promis.


  Jackie demeura silencieuse quelques instants, tandis que les paroles de Paul résonnaient dans sa tête.


  —Tu veux dire que... tu vas rester avec moi, même si je n'abandonne pas mon travail ?


  —Plutôt deux fois qu'une ! s'exclama-t-il avant de lui donner un baiser plus passionné encore. Et je mettrai tout en œuvre pour te rendre heureuse.


  —Tout, tu es sûr ?


  —Demande-moi n'importe quoi, et tu verras !


  Devant un tel enthousiasme, Jackie sentit son cœur se


  gonfler de tendresse. Peu à peu, cependant, cette douce sensation se fit plus vive, plus intense et brûlante.


  — Fais-moi l'amour, chuchota-t-elle.


  Pendant une fraction de seconde, il la dévisagea d'un air stupéfait avant de partir d'un formidable éclat de rire. Ivre de bonheur, Jackie se joignit à lui quelques instants, mais la douleur était trop forte, et la jeune femme dut se contenter de prendre Paul par la main, les yeux rivés sur son visage que le couchant teintait d'or rose.
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